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D E Staten vattHollandtend^Vefl-vrieflandf, 

Doen te neten, Alfo Ons vcrtoont is by G e r r i t 
Kuyper, Boekverkooper tôt Amfteldam, hoc dat 
hy Suppliant beiïg wasmct gtoote kofte en veelemoeytc 
te drukken fcecker Boek genaamt Hiftorta ^Academi* Regia 
Scienttarum ^Auélore J. B. du Hamel V Hijloire de /’ Acade- 
mie Royale des Scient es , avec les Mémoires de Mathématique 
& de Phyftque , tirez, des Regifires de cette . Academie , com- 
mencée avec l'^innce 1*99. met aile de volgcnde Deelen en 
Figurcn, in foo veel Deelen , Taalen en Formate aïs de 
Suppliant fai goet vinden : Ende de Suppliant beducht zyn- 
de dat lommige baatfoekende menfehen, foo ras het Boeck 
foude zyn ii\ ’t licht gebragt, aanflonts fouden tragtcu 
naar te drucken , ofte doen drucken , tôt grootc lchâde van 
de Suppliant, Soo dan ommedaar inneteweefen gefecu- 
xeert, fookeerdc lig den Suppliant tôt Ons , verfoekende 
ten eynde Wy aan hem gunuelyck gelicfden te verleeuen 
O&royommc het vooriz. Boek, genaamt tfijlona Acade- 
mie Regia Scientiarum ^iuttore J. B. du Hamel 6 r Hijloire de 
C ^Academie Royale des Sciences , avec les Mémoires de Mathé- 
matique & de Phyftque', tirez, des Regifires de cette Academie , 
commence'e avec l*\Année 1 699. met aile de volgende Dee- 
len en Figurcn , en in foo veel Deelen en'Talen , en in 
fulcken F ormaat , als hy den Suppliant foude goet gevon- 
denwerden, voor den tyd van Vyftien cerft agter een vol- 
gende Jaaren, allcen ende met uytfluytinge van aile andc- 
ren binnen deefic Provintie te moogen drucken , doen drtic- 
ken, ende verkopen j Ende op loodanige Pœne aïs Wy 
daar toc foude gelieven te ftatueren ; SOO IS ’T , dat Wy 
dezaake en’tverzoek voorfehreve overgemetkt hebben- 
de , ende geneegen weezende ter beede van den Suppliant , 
uit Onze regte weetenfehap , fouveraine fttaght , ende au- 
thoriteyt , den felve Suppliant geconfcnteert , gcaccotdeert 
ende geodroyeert hebben ; confcnteeren, accordeeren , en- 
de odroyoeren hem mits defen , dat hy geduurcnde den tyd 
van Vyftien eerll agter een volgende Jaaren het voorfz. 
Boeck , genaamt bhfioria . Academie, Regta Scienttarum „ duc- 
tore J. B. du Hamel & Hijloire de P ^Academie Royale des Scien- 
ces , avec les Mémoires de Mathématique & de Phyftque tirez, 
des Regifires de celte _ Academie , commence'e avec l'^nne'e itSsp. 1 *. 
doen drucken , binnen den voorfehreeven OnZen Lande al- 
leen zal mogen drukken , met aile de volgende Deelen en 
Figuren, en in foo veel Deelen en Taalen en Formate , als 
den Suppliaut fai goed vinden uitgeevèn ende vetkoopen ; 
Vcrbicdcndc daarom allen ende een yegelyken het lelve 
Boeck, i»’r geheelofte tendeel uaar ce drucken, ofteel- 
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ders najtr gedrukt .Joinnen dçn.felvcn Onzen Landen te 
brcngen , uyt te geevçn , ofte te vcikoôpcn , op de verbeur- 
te vao aile de naargedrukte , ingebtagte ofte verkogtc 

• Ixemplaaien, ende een bocte van drie hondeit guldens 
daaren boveji tevetbcuren , 'le applîceercn een derde part 
voor aen Officterdtc decalange doen zal , een derde part , 
voorden Aimen dér plaatfc daar het cafus voorvallcnzal , 
ende het reftccrcnde derde part voor den Suppliant. Ailes 
in dien verftandc, dat Wy den Suppliant met deçfcn Onzen 
O&roye aîleenwillendegrarificeeren tôt verhoedinge van 
y.yne fehaade doorhet naardrukkcn van het vobrlcïireeve 
Boek, daardoor ih geenigen deele vetftaanden inhouden 
van dien te authorifeeren ofte te advoueeren, ende.veel 
min dezelve onder onze Proteâie ende befchçjminge»enig 
meerder Crédit , Aanlien ofte Reputatie re geeven ; ne- 
maar den Suppliant in cas daar inné iets onbehoorlÿks zou- 
*de mogen influeeren , aile het zel ve tôt zvnen laften fal ge- 
honden weefen , te verantwoorden ; tôt dien eynde wel ex- 
preflelyk begeerende dat by aldien hy deezen Onzen^Oc» 
troyc vo0t het zelve zâl willen ftellen , daar van geene gCft- 
brevieerde ofte gecontraheerde mentie za! mogen maaken , 
nemaar gehouden zal weezen het zelve O&roy in’tgeheei 
en zonder eenige omilïïe daar voor te drukken ofte te doen 
drukken , Ende dat hy gehouden zal zyn een Exemplaar 
van het voorfehreeve Boeck gebonden ende wel geconditio- 
neert te brengenin de Bïbliotheeq van onze Univerliteyt 
tôt Leyden , ende daarvanbehoOtlyk te doen blvken. Ai- 
les op pœne van het effe& van dien te verlüWen. Ende ren 
cynde den Suppliant deezen Onzen Confente ende Oftroye 
mogen genieten als naarbehooren ; Laften wy Allen ende 
een yegelyken dat zy den Suppliant van den inhoude van 
deezen doen laaten ende gedogen, ruftelyk ende volko- 
rpentlyk genieten ende gebruyken-; cefleerende allebelet 
en wederleggen ter contrarie. Gedaan in deniiage onder 
Onzen gtooten Zcgele , hier a8n gehangen opfrfen rwee cn- 
twintigften January , in ’rjaar onfes Hceieh etfde Zalig- 
•maakers feventienhondert en les. 

A. H e i n s i u s. $ 
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SUR LA PESANTEUR 
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DÉ L’ATMOSPHERE. ’ 

% . » * 

* A pefanteur de l’Atmofphére eft 

§P I 11 ^ importante en Phyfique , qu’on 
L# || ne la peut trop étudier ; on efl: 
Ü^ÜÉ même i nvit c par l’efperance du 
fuccès t qui fcmble ne dépendre 
que de quelques calculs allez faciles. 

M. de la Rire aiant fait à Meudon des expé- 
riences très-exa&cs dé la quantité dont la hau- 
teur du Baromètre varioit depuis le lieu le plus 
élevé du Parc jufqu’à la Riviere qui eft à Syf 
Toifes au deffous , il en a tiré la hauteur de là 
colonne d’air qui répondoit alors à une ligne 

de 

* Voyez les Mémoires p. 222. 

Hisr. 1709. * A * - . ' 
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de Mercure, & la contrebalançoit , & il a trou- 
vé qu’elle étoit de près de 76 pieds , la pefan- 
teur de la colonne çntierc de l’Atmolphére 
dtant de 28 pouces de Mercure, à v ligne près. 
Il s’étoit fervi d’un très-bon Baromètre double 
de Wï.Husgens , qui marque les degrez de la 
variation dans une plus grande étendue que le 
13 arometre fimple, mais qui aulfi demande plus 
de calcul, parce qu’après les expériences faites, 
il faut le réduire au lïmple. Il l’y réduilît fé- 
lon les principes que nous avons expliquez d’a- 
près lui dans l’Hift.dc 1708. * 

Il eft à propos de remarquer que la hauteur 
entière de 8y Toifcs j répondoit à près de 7 li- 
gnes de Mercure , & que les 7 6 pieds de hau- 
teur d’air qui répondent à 1 ligne de Mercure 
ont été trouvez , en fuppofant les 7 hauteurs 
d’air, dont chacune répond à une ligne de Mer- 
cure, égales eutr’ellcs, ce qui n’cft pas exam- 
inent vrai , car l’inferieure clt la moindre par- 
ce qu’elle eft chargée d’un plus grand poids, 
& plus coudenfée , & ainli de fuite ; mais M. 
de la Hire a négligé cette différence. M« Caf- 
Jini & Maraldi f voulant y avoir égard ont mis 
entre ces hauteurs une progreffion telle que la 
iercaiant 61 pieds , la 2de en eût 62 , la 3 me 63 
&c. du moins dans l’étendue d’une demi-lieue. 
A ce compte la hauteur moicnne de ces 7 di- 
visons leroit de 64 pieds , ce qui eft fort éloi- 
gné de près de 7 6. Nous ne diffimulons point 
ces différences , qui peut-etre s’accorderont 
avec le temps. 

Aux obfcrvtftions de Mcuâon fur la pefan- 
tcur de l’Atmofphére , M. de la Hire en a 

joint 

* p. 4. & fui/* J V. l’Hift. de 1 703. p. 1 j. 
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joint d’autres fur la variation que le chaud & le 
froid caufent à la liqueur du Baromètre dou- 
ble, variation trompeufe, & qui, iï elle n’étoit 
bien connue , pourrait être attribuée au chan- 
gement de pefanteur de l’air. Il a fuppofé, 
comme il eft vrai , que le Mercure du Baro- 
mettre fimple ne fe dilatoit ni ne fe condenfoie 
fenfiblement par le chaud ou par le froid , il y 
a comparé chaque jour pendant trois ans un 
Baromètre double , & enfuite il a pris les jours 
les plus differents par rapport au chaud & au 
froid , & où cependant le Baromètre fimple 
étoit à la même hauteur. Il eft évident que . 
dans ces jours*-là la hauteur de Baromètre dou- 
ble auroit dû auflî être la même , fi elle ne va- 
rioit qu’avec la pefanteur de l’Atmofphére. 
Mais elle s’eft toùjours trouvée differente , & 
quelquefois de 19 lignes , dont ce Baromètre 
éroit plus élévé dans le chaud. Le hazard a 
voulu que dans Ces trois années d’obfervatioti 
il n’ait pas fait de grands froids , mais feule- 
ment de grandes chaleurs. D’ailleurs il ne s’y 
eft pas trouvé des jours du plus grand chaud & 
du plus grand froid, où leBaromctre fimple ait 
été à la même hauteur ; ainfi les 19 lignes ne 
font la différence que d’un grand chaud à une- 
conftitution d’air temperéc, laHire n’a 

pû voir la plus grande variation dont le Baro- 
mètre double foit fufceptible à cet égard. Ella 
doit beaucoup paffer ^lignes, ce qui certaine- 
ment n*eft pas à compter pour rien. Cependant 
la liqueur de ce Baromètre a été choilie pour 
la moins capable de rarefa&ion que l’on pût 
trouver.' * * •. 


À 2 


,; SUR . 


, Digitized by Google 



4 Histoire de l’Academie Royale 
SUR DES 

OBSERVATIONS : 

, DU BAR OMETRE 

FAITES EN DES LIEUX ELOIGNEZ. 

» . * r J 

* ✓’vE que fait Je Baromètre à l’égard d’un 
certain lieu , îl le peut faire à l’égard 
de toute la Terre ; c’eft à dire que fi pour un 
lieu particulier il marque les variations qui ar- 
rivent à la pefanteur de l’Atmofphére , il peut 
marquer les différences qui font à cet égard 
entre les differentes parties de l’Atmofphére 
entière , ou même les différences qui fe trou- 
vent entre les variations de ces differentes par- 
ties. Par là il devient la mefure univeffelle du 
poids & de l’aâion de toute cette grande enve- 
lope d’air répandue autour du globe terreftre, 

& fi l’on en découvre jamais la nature , ce fe- 
ra par le fecours du Baromètre. Dans cette 
vûë , M. Maraldi a comparé enfemble un af- 
fez grand nombre d’obfervations faites fur cet 
Tnfirument en des lieux éloignez les uns des au- 
tres. Nous en rapporterons feulement ici les 
réfultats,& quelques conclufîons qu’on en peut 
tirer jufqu’à prefent, Je dis jujifn'à- prefent , car 
peut-être faudra- 1- il quelque jour ou modifier 
celles-ci , ou même en tirer de contraires. 

i°. Pendant 3 années entières il s’eft trouvé - 
alfez de conformité entre les variations du Ba- _ 

• * ro- 

* -* V.lesM. p. tÿjh ■ 
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rometrc à Paris & à Gènes , de forte qu’en ces % 
deux Villes il a très-fouvent monté ou defeen- 
du les mêmes jours, & cela, quoique les Vents 
y fuiïent prefque toujours différents , & quel- 
quefois oppofez, & la conftitution de l’air très- 
différente à l’égard du chaud & du froid. - 
z”. Cette conformité eff égale , foit que le 
Baromètre varie fubitement & promptement , ' - 
comme lorfqu’il monte ou defeend de 10 lignes 
ou d’i pouce en un jour (il s’agit ici du Baro- 
mètre fïmple) foit lorfqu’il varie plus lente- 
ment , comme il fait d’ordinaire. Mais cette 
même conformité n’eft pas fl grande quand le 
Baromètre eft vers Tune ou l’autre extrémité 
de l’étendue de fa variation , que quand il eft ' 
■vers le milieu. ’ • » ’ - 

Par là fe confirme un principe établi par 
M 's.CaJJini & Maralcti pour une nouvelle mê- 
fure des Montagnes * , que l’on peut fuppofer 
que dans une aflèz grande étendue de païs la 
variation du Baromètre cil la même. Mais on 
voit en même temps que pour la pratique de 
cette Méthode, il faut préférer les obfervations- 
du Baromètre faites en des temps où il cil à 
une hauteur moienue. . . . ^ N 

3 0 . Comme le Baromètre a communément 
une plus grande étendue de variation en hiver, 
aufli en a-t-il une plus grande dans les pais plus 
Septentrionaux. .Elle ne va guère entre les 
Tropiques qu’à y ou 6 lignes, & ici elle eff de 
3 lignes moindre qu’à Paris , parce que Paris 
tft plus feptentrional. 

4 0 . Cependant cette même étendue de varia- 
tion fe trouve un peu plus petite à Zuric qu’à 

G*- 

*• V. l’Hift. de*7oj. p. 13, & fuiv. , 
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Gcnes, qui eft beaucoup plus méridionale. Mais 
JSA: MaraJJi fait remarquer que Zuric eft beau- 
coup plus élevé fur le niveau de la Mer que 
Genes , & que par les obfervations du P. Laval 
fur le S. Pilon * , plus élevé que Marfeille de 
480 Toîfes , & plus feptentrional de 2', la va- 
riation du Baromètre eft moindre auffi qu’à 
Marfeille. Si l’on veut donc trouver fon compte 
à la progreffion de la variation du Baromètre 
ïoûjours croiflante depuis l’Equateur , il faut 
lie comparer enfemble que des lieux à peu près 
également élevez fur le niveau de la Mer. 
1 /Atmofphére eft plus exempte de change- 
ments & plus tranquille , tant entre les Tropi- 
ques où le Soleil agit prefque toûjours égale- 
ment , qu’à une certaine élévation , où le So-- 
leil agit auffi fur une matière plus égale , & 
moins mêlée des vapeurs & des exhalaifons de 
la Terre. 

On a fait à Malaca , qui n’a que 2 de- 
grez de latitude feptentrionale , les mêmes ex- 
périences f qui ont fait conclure ici à M. Ma - 
riotte, & à tous les autres Phyliciens, que l’air 
fe dilate précifément félon qu’il eft chargé d’un 
moindre poids , & on a trouvé qu’il fe dilatoit 
moins que félon cette proportion. Il vient d’a- 
bord dans l’efprit que l’air de Malaca étant dé“- 
ja très dilaté par la grande chaleur du climat , 
peut n’étre plus fi fufceptible de dilatation. M. 
Maraldi ne difeonvient pas que cette caufe n’ait 
part au phénomène, mais il prétend qu’elle nYlt 
pas la feule ; car aiant fait les expériences dont 
il s’agit ici avec de l’air dilaté par la chaleur de 

l’eau, 

* V. l’Hift. de 1708. p. &fuiv. 

f V.l’Em.dei705. p. 13, & fuiv.. 
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l’eau bouillante , & par confequent plus dilaté 
que celui de Malaca ^ il a trouvé que les dila- 
tations de cet air s’éloignorent moins de la pro- 
portion des poids que celles de l’air de Mala- 
ca, ou , ce qui revient au même , qu’il fè di- 
latoit davantage. Ce n’eft donc pas la feule 
chaleur du climat qui rend l’air de Malaca 
moins capable de dilatation , il faut outre cela 
que de lui-même il lefoittnoins,&à ce compte 
la mafle de l’atmofphére fera .héterogene félon 
les différé ns climats , & il faudra être fort re- 
fervé eu cette matière à tirer des confêqucnces 
d’un climat à un autre. On peut dire générale- 
ment qu’en fait dePhyfîque la préfomption doit 
être toûjours grande pour la diverfité. 


SUR LA MATIERE 

- DUJEU. ' 

• 

* J" ’Hîft. de 1 700 f a dit en parlant de la Chaux r 
- JL »0n n'imagine puint que Jes principes aéiifs 
puifient être autre ebofe que des particules ignées , 
que la calcination a fait entrer dans la Chaux. 
Il eft vrai que ces particules ignées fixées if de- 
venues immobiles dans les pores dé un Corps , ré- 
voltent un peu léefprit. Mais enfin le Régulé 
dé Antimoine calciné au Miroir ardent augmente 
de poids , & l*o» ne peut foupfonner nulle autre 
matière de s'y être mêlée , que celle qui compofe 
les ratons du Soleil. // faut convenir que cette 
hypotbêfe efi prefque également difficile à rece- 
voir , if à rejetter. M» 

: * V. IesM.p. jxo. f p.63. 
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M. Lc'mery le fils croit qu’on peut fortir de 
cette incertitude , & le déclare abfolument pour 
l’hypothêfe. On a imaginé jufqu’ici que l’dlèn- 
cc de la matière du Feu confiftoit uniquement 
dans une grande fubtilité jointe à une extrême 
agitation , & félon cette idée il eft impoflible 
de concevoir que quand elle eft enfermée dans 
les pores de la Chaux , ou du Régulé d’Anti- 
moine , ou enfin des autres minéraux qui aug- 
* mentent de poids par la calcination , elle ne 
perde pas tout fon mouvement , & ne celle pas 
d’être matière de Feu. Mais M .Lémery ajoûte 
à fa fubtilité, & à fon agitation une figure par- 
ticulière, de forte que ni une autre matière qui 
auroit autant ou plus de fubtilité & d’agitation - 
ne feroit matière de Feu , ni celle* là ne celle - 
de l’être , ou du moins très-difpofée à le rede- 
venir , quoiqu’elle ait perdu une partie de l.on 
mouvement. Il eft vrai qu’elle ne doit pas' le 
perdre tout à fait , & pour lui, en conferver ce 
. qui lui eft necelîàire , on peut concevoir & 
qu’elle agit toûjours contre les petites cavitez 
des Corps où elle eft emprifonnée , & qu’une 
matière beaucoup plus fubtile & plus agitée^ 
qui remplit tous les vuides de l’Univers, & ne 
trouve point de porcs 11 étroits qui ne lui laif- 
- fent un libre palîàge, coule inceftùmment dans 
les lieux où elle eft enfermée, & entretient fon 
mouvement. Elle n’en a pas allez pour forcer 
fes prifons , mais elle, eft toûjours en état de 
joindre fon aélion.à celle de quelque agent ex- 
térieur qui viendra la fecourir. C’ell ail) fi que 
dès que l’eau vient dilfoudre la Chaux vive & 
en defunir les parties, la matière de Feu qu’el- 
le renfermoit s’échape de toutes parts, & caulè 
une violente çftèrvefcence. 

s * n • 
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Si l’on demande pourquoi cetre matière que 
là calcination a fait entrer par les pores d’un' 
corps , n’en fort pas par les mêmes pores après 
la calcination , M. Lémery répond que l’àftion' . 
du Feu raréfiant tous les corps , commé on le 
(ait par expérience , elle rend tant qu’elle dure 
leurs pores beaucoup* plus grands, &:que quand 
elle vient à cefîer, elle leur permet de fe rétré- 
cir , & par conféquent d’èmpnTonncr dans les 
petites cavitez ce qui y avoit pénétré. 

Il n’y a rien d’unique dans la Nattffe , & ft 
une certaine mechanique efi confiante en cer-, 
laines occaiions, elle doit fe retrouver en d’au* ' 
très qui y auront rapport. Puifque l’on admet 
une rois- que la matière .du Feu peut fans cdîèr 
d’être ce qu’elle dïoit s’enfermer dans les cavitez > 
des corps calcinez, on fera en droit d’imaginer 
qu’elle ait été pareillement enfermée dans les 
cavitez de plufieurs autres corps, dès que l’on 
pourra croire qu’elle en forte , & eu un mot 
on luppofera légitimement que c’eft elle qui 
rend inflammables tous les corps qui le font, 

& qu’elle s’èn échape fous 13 forme de ftame, 
fi tôt qu’elle efi dégagée de fes envclopes, , 
pourvû que d’ailleurs elle foit allez abondante. 
Cetre fuite du Syliane de M. Lémery l’éteud 
infiniment. 

A ce compte, la matière du Feu & celle de 
l’eau, quoique li oppofées, ont un rapport ef- 
fenticl. Elles font l’une- & l’aurre cachées dans 
une infinité de Mixtes , & même fournît en , 
grande abondance, fuis y découvrir cependant 
aucune de leurs proprietez les plus fenfibles, & 
fans fe déclarer pour ce qu’elles font, à moinS 
que les agents extérieurs ne leur aident à fe 
montrer. a '•*' ^ * *•* * ' ■ * ./** 

. •• A s Ceux- 
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Ceux de tous les corps où la matière du Feu. 
eft le plus fenfiblement renfermée , ce font les. 
Phofphores ; on n’a qu’à les expofer au jour , , 

ils en prennent auifi-tôt une nouvelle qui met 
l’ancienne eu aéHon ; ce font des éponges de 
lumière, aulfi la rendent-ils avec la même fa- 
cilité qu’ils l’ont prife. Il fout concevoir tous 
les corps inflammables comme des Pholpho-. 
res, mais moins fenlïbles , & qui ne rendent 
pas li facilement la matière du feu qu’ils con- 
tiennent.-- . 

L’air fera aufïï un grand Phofphorc , tout, 
imprégné de cette matière , qui n’attend que 
l’aétion du Soleil , dont elle tire fa fource. 
Mais nous ne voulons pas poullèr plus loin 
des idées qui apartiendroient à un Syllême gé- 
néral , nous les lailfons au Mémoire de iVl .Lé-, 
tnery , aufli-bietï que l’éclaircilliment des difli- 
çulteï que tout Syftême général ne peut man- 
quer de produire.. 


* . DIVERSES- 

OBSERVATIONS 

PE PHYSIQUE GENERALE. 

’ : i. 

♦ # f \ 

M Jciugcon aiantété curieux de favoir ce que 
• c’eit que le Chagrin qui nous vient de 
Turquie , s’en informa à M. de Fcriol Ambaf- 
fodeur à Confianiixople , dont il reçut toute 
l’inftruâion qu’il fouhaitoit. 11 n’y a point d’a- 
nimal de ce nom , comme quelques-uns l’ont- 

crû. 
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crû. On fait le Chagrin avec la peau de la crou- 
pe des Chevaux &. des Mulets , qu’on pafle 
bien & qu’on rend la plus mince qu’il ert po£ 
fible, on la tient fous la prefiè pendant un cer- 
tain temps , après y avoir mis de la graine de 
Moutarde la plus fine. Quand la graine prend 
bien , les peaux font' belles , linon ,* il y relie 
des endroits unis qu’on appelle des Miroirs, & 
qui font un grand défaut. On fait les plus beaux 
Chagrins à Contant impie , & en quelques en- 
droits de Syrie, • .. . , v 

• • • II. • 

Il a paru étonnant que le Froid de î’Hîver 
de 1709, qui fut lï extraordinaire , & fi rigou- 
reux , ait été pendant plulieurs jours à Paris 
par un veut de Sud. Pour en rendre raifort} 
M. de la Hire a dit que les Montagnes d 'Au- 
vergne, qui font au Sud de Paris, étoient alors 
toutes couvertes de neige , & M. Homberg, 
qu’un vent de Nord très-froid qui venoit de 
loin, aiant précédé, le vent de Sud ne fut 
qu’un reflux du même air que le Nord avoit 
pouifô,& qui ne s 1 étoit échauffé en aucun païs. 
Ces deux caufcs peuvent fort bien s’ être jointes. 

* ' . . III.. 

Il y eut encore une autre merveille pendant 
ce même Hiver.. Malgré l’extrême violence du 
Iroid , la Seine ne fe gela point entièrement à 
J*ssris,&. le milieu de fou courant fut toujours 
libre , horfmîs qu’il y flottoit de gros glaçons. 
Cependant 011 a vû dans des hivers moins ri- 
goureux la Seine ti bien prife, que des Charet- 
tes'y pouvoieut palier. M. llomberg croit que 
du moins dans nôtre Climat de grollès Riviè- 
res comme celle là ne doivent point geler d’d* 

A 6 * . " les- 
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îes-nicmes , fi ce n’eft vers les bords , parce 
que leur courant efi toujours trop fort vers le 
milieu, qu’ainfi fi l’on ne cafïoit point la glace 
des bords , ce qu’on ne manque jamais de fai- 
' re pour differentes raifons , le milieu couleroit 
toûjours à l’ordinaire , & ne charricrok point 
de glaçons , fuppofé d’ailleurs qu’ri ne tombât 
point de petites Rivières dans la groffe , mais 
- que comme il y en tombe, les glaçons qu’elle 
charrie dans fon milieu viennent pour la plus 
grande partie des petites rivières , qui ont gelé 
facilement , & dont on a caffé la glacc : , que- 
ces glaçons arrêtez ou par un pont , ou par un 
coude de la rîuere , ou par quelque obllacle 
que ce foi.c , fe prennent & fe colent les uns. 
aux autres par le froid, & forment enfuite une, 
efpece de croûte qui couvre, toute la furface de 
la rivière, & qu’enfin comme le froid de i'/0% 
fut & très-fubit & très- âpre dès fou premier 
Commencement, les petites rivières qui tombent 
dans la Seine au.defiûs de Paris gelerent tout 
à coup, & entièrement, de forte que leurs gla- 
,çons qui fe feroient pris, fur la fupcrficie de la. 
Seine , ne purent y être portez, du moins en af- 
fez grande quantité. Il eft alfez remarquable, 
que la vi«lence même du froid ait été en partie 
caufe de ce que la Seine ne gela point. 

On a fû que dans ce même hiver la glace du* 
Port de Copenhague avoir été épaiflè de ij pou- 
ces , dans les endroits même où elle n’étoit 
point accumulée. Ce fait elt d’autant plus digne 
d’atteution , que dans, la grande gelée de 1683 
la Société Roïalc aiant fait mefurcr l’épaiifenr. 
de la Glace de la Tamife , quand on alloit de£*. 
fus en caroife , elle ne fe trouva que de 1 1. 

~ ■ • .. Nous, 
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N OUS renvoyons entièrement aux Mémoi- 
re! ■ ; 

* Le Journal de M. la Hire pour l’an- 
née 1708/ 

f Ce qa’il a donné fur les Pluies & les Vents- 
obïêrvez à Pontbriand,. . 

\ Et fur les Pluies & les Vents obfervcz à 
Lyon. - 

» Ge que M. Maraldi a donné'fur les Obser- 
vations du Baromètre faites à Zurtc. 

J Et le Mémoire -de M. Sanrïn fur la Pe- 
fanteur. 


* Voyez les Mémoires p. t. f Voy. les Mem;p. y-. 
i Voy. lcsMem. p. 8. * Voy. les Mon. p. IVoy, 
lcsMem.p. 166. 




A N A T O M I E.. 


SUR LE DELIRE 

MELANCOLI QU E. 


'• ... > '• . ; • 

Ql ce n’étoit un certain fentiment commun * 

U tous les Hommes, qui leur perfuade que 
leur Tête ou leur Cerveau eft le liège de leurs 
Rtnfées ,11 y auroit autant de lieu de croire que 
&(1, le Poumon , ou le Foye , ou tel. autre 
Xifeejre, qjf qü. voudrait, car iï leur méchanique 
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ne 
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ne paroît avoir aucun rapport à la penfée, cel'- » 
le du Cerveau n’y en a pas davantage. Il fau- 
droic une partie' où vinflènt aboutir tous les. 
mouvements des fenfations , & telle que M. 

De j'c ar tes avoit imaginé la Glande pineale, mais- 
ij n’efl que trop vrai que c’étoit une pure ima- > 
gi nation , & que même nulle autre partie n’cft 
capable des fondions qu’il lui attribuoit. Ces 
Traces qu’ôn fuppofe fi volontiers, & dont les 
Philofophes modernes ont tant parlé qu’elles, 
commencent à devenir familières dans le dis- 
cours commun, on ne fait pas trop bien où les. 
mettre, & on ne voit point de partie dans, le 
Cerveau qui foit bien propre ni à les recevoir,. - 
ni à les garder. Non feulement nous ne con- 
noiffons pas nôtre Ame , ni la maniéré dont el- 
le agit fur des Organes materiels, mais dans ces 
Organes mêmes nous ne pouvons apercevoir 
aucune difpolitiou à l’être. 

Cependant la difficulté du fujet n’exclut pas 
les hypothêfes,elle doit feulement les faire trai- 
ter avec moins de rigueur. M .l'ienjfens le fils, 
aiant defiein d’expliquer le Délire mélancolique, 
a fuppofé que le Centre ovale étoit le fiégedes 
fondions de l’Elprit. Selon les découvertes ou 
le Syftême de M. Vieujjens le Pere,qui a pouf- 
fé fort loin les recherches anatomiques, le Cen- 
tre ovale v eft un tiffu de petits vaifièaux très-dé- 
ïîez, qui communiquent tous les uns avec les 
autres par une infinité d’autres petits vaifièaux 
encore infiniment plus déliez, que produifent 
tous les points de Jeur furface extérieure. C’eft- 
dans les premiers de ces petits vaifièaux que le 
làng artériel fe fubtilifeau point de devenir Ef- 
prit animal, & il coule dans les féconds fous la 
forme d’Efprit. Au dedans de ce nombre pro- 

di- 


Digitized b y Google 



!> ■ E S S C I E N C E S. 1 709. If 
dîgieux de tuyaux prefque abfolument imper» 
ceptibles fc font tous les mouvements aufquels- 
répondent des idées, & les impreffions que ces 
mouvemens y lailïènt font les traces qui rappel- 
lent les idées qu’on a déjà eues- Il ne faut pas 
oublier que le Centre ovale fe trouve placé à 
l’origine des Nerfs , ce qui favorife beaucoup 
la fon&ioa qu’on lui donne ici. 

Si cette mcchanique eit une fois ad mi fe, il 
e(t aifé d’imaginer que la fanté de l’Elprir, en 
ce qu’elle a de materiel , dépend de la régula- 
rité , de l’égalité , de la liberté du cours des 
cfprits dans ces petits canaux. S’il y en a la 
plûpart d’aîfaiiïez, comme pendant le fommeil, 
les cfprits qui coulent dans ceux qui relient for- 
tuitement ouverts, réveillent au hazard des idées 
entre leiquellcs il n’y a le plus fouvent aucune 
liaifon, & que l’Ame ne laille pas d’aflcmbler,. 
faute d’en avoir en même tems d’autres qui lui. 
en fullent voir l’incompatibilité. Si au contraire 
tous les petits tuyaux font ouverts, & que les 
efprits s’y portent en trop grande abondance,. 
& avec une trop grande rapidité, il fe réveille 
à la fois une foule d’idées très-vives, que i’A- 
mç n’a pas le tems de distinguer ni de compa- 
rer, & c’eil là la Frcnefie. S’il y a feulement 
dans quelques petits tuyaux une obllruétion tel- 
le que les cfprits cdîent d’y couler, les idées 
qui y étoient attachées font abfolument perdues, 
pour l’Ame, & elle n’en peut plus faire aucun, 
ufage dans fes operations, de forte qu’elle por- 
tera un jugement infenfé toutes lesfois que ces. 
idées lui auroient été necelfaires pour en for- 
mer un raifonnable ; hors delà tous fes juge-' 
ments feront (ains. C’cft là le Délire mélanco- 

H»*- - ■ ,, 

Ml 
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M .Vieujjens a fait voir combien fa fuppofî* 
tiou s’accorde avec tout ce qui s’obfcrve dans 
cette maladie. Puifqu’ellc vient d’une obilruc- - 
tion,elle cfl produite par an fang trop épais & 
trop lent, aulfi n’a-t on point de fièvre. Ceux 
qui habitent les païs chauds, & dont le fang elt 
dépouillé de fes parties les plus fubtiles par une 
trop grande tranl'piration , ceux qui ufent d’a- 
liments trop grolïicrs, ceux qui ont été frapez 
de quelque grande & longue crainte &c. doi- 
vent être plus fujets au Délire mélancolique.. 
Nous n’ciurcrons point dans-un plus grand dé- 
nombrement , il iroit peut-être trop loin; il n’y 
a guere de tête lî faine où il n’y ait quelque pe- 
tit tuyau du Centre ovale bien bouché. 

SUR LES INCISIONS 

FAITES A LA CORNEE. 

\ 

L A Chirurgie s’enhardit tous les jours. Nous- 
avions déjà parlé dans l’Hill. de 1 707 * d’in- 
cifions qu’on avoir faites, ou qu’on pouvoit fai- 
re à la Cornée. M. Gandolphe , qui avoir déjà 
enrichi cette même Hilloire d’un allez grand 
article f, a fait pratiquer à Dunquerque cette 
operation fur un Homme, à qui un coup don- 
né fur l’œil avoit caufé un grand épanchement 
de fang dans l’humeur aqueufe. Comme elle en - 
était entièrement obfcurcic, la vûé étoit étein- 
te dans cet œil, & il ne lui reftoit qu’un foible 
fentiment à une grande lumière. Du relie il n’y 

avoit. 

i. * pag- 2 ?* t P* 3 1 ' & foiv. • • _ - 
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«voit nul auire accident. M. Gandolphe trouva 
que le fang épanché étoit en trop grande abon- 
dance , pour pouvoir être diffipé par des remè- 
des Topiques , & d’ailleurs pour l’être afTes 
promptement , fans quoi il pouvoit par un long 
lejour obfcurcirpour toûjours l’humeur aqueu- 
fe. Il fe réfolut donc à ouvrir la Cornée de 
l’oeil malade, & il y fit faire jufqu’à trois inci- 
tions , pareeque toute la matière qu’il falloit 
tirer n’étoit pas fortie par les deux premières. 
Elles furent faites toutes trois en travers , & ne 
cauferent point de douleur. On ne mit fur l’Oeil 
que des Comprefïès trempées dans un mélange 
de 4 onces d’eau de Plantin , & de 2 onces d’eau 
Vulnéraire. En 8 jours, à compter depuis la 
première operation , l’Ocii eut repris fa tranfpa- 
rence naturelle; il ne refta aucune cicatrice des 
incitions. Ce dernier fait eft très -remarquable. 
M. Gandolùhf dit qu’il l’a trouvé dans un vieux 
Livre de Medecine, mais il étoit parfaitement 
oublié. 

On reconnut dans cette cure que les Plantes 
rcfolutives, telles que le Perfîl & le Cerfeuil, 
qui font excellentes pour réfoudre le fang des 
chairs meurtries , faifoiçnr un mauvais etfèt à 
l’cçil , qu’elles y caufoient des douleurs , & ren- 
doient la vûë trouble. » 

Quand l’œil fut guéri, on vit que la prunel- 
le demeuroit toûjours fort dilatée , & à tel point 
que fon diamètre étoit double de ce qu’il avoit 
été. Comme elle étoit exaétement ronde, on 
ne pouvoir foupçonner que l’Iris qui la forme 
eût été blcffée par la lancette, & en eût. perdu 
fort relfort. Elle l’avoit pourtant perdu du 
moins pour la plus grande partie, mais par une 
aptre çaufe ; apparemment c’étoit par le coup 
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qui avoit caufé l’épanchement de fang. Cet oeil 
qui a une plus grande prunelle doit être plus 
commode dans une moindre lumière , & l’au- 
tre au contraire dans une plus grande, & il y a . 
lieu de croire que l’Homme qui les a s’en fert 
alternativement. 

A l’experience & aux faits de M. Gandoïphe y 
M. JJttre a joint quelques reflexions. 

Il avertit qu’ou ne doit pas prendre pour un 
principe général que les incîfions de la Cornée 
ne laiflènt point de cicatrices , & M. Gandolphc 
convient avec lui qu’elles en doivent laifler, 
quand elles ont été faites fur des yeux aftèéteï 
de fluxions , d’ulceres , d’inflammations , car 
alors le tiflfu & les vaiflfeaux de la Cornée aiant 
été extrêmement dilater, le fuc nourricier s’f 
porte en plus grande abondance, & s’y attache 
v confufément, ce qui forme la cicatrice; mais 
il ell viiible, qu’il peut y avoir d’autres cas, où 
cette raiion celTe, tel que celui dont nous avons 
parlé. ^ . 

M. Littré veut qu’on fafTeto Ajouts l’ineiïîoni 
à la partie inferieure de la Cornée, tant afin que 
le fang extravafé , ou le pus. fortent plus faci- 
lement, qu’afin que la cicatrice, s’il y en a une, 
nuife moins à la vifion. Par cette derniere rai-- 
fon, l’oqverture doit être aufti la plus petite 
qu’il foit poflTtble. 

Il recommande que rinflrument dout on le 
ferv ira foit bien tranchant, & peu pointu, bien 
tranchant afin que le globe de l’œil foit moins 
ébranlé parle coup, & que les vaîflfeaux d’où 
le-fang s’elt épanché ne fe rouvrent pas , peu 
pointu , afin que le Chirurgien foit moins en 
péril de piqifer l’Iris. 

Pour prévenir encore cet accident , il con- 

feillc 
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icille au Chirurgien de bien aiïiijettir le globe 
de l’œil , avaut que d’incifer , & de lui faire 
prendre une figure telle que l’Iris foit la plus 
éloignée qu’il fie pourra de la Cornée. 


SU R L E S 

YEUX D'ECREVISSES, 

ET SUR QUELQUES PARTICULARITES 
DES E C RE VISSES. r 

* E qu’on appelle Yeux d’Ecreviffes, font 

Vj de petites pierres blanches , rondes , & 
ordinairement plates, à qui on a donnéce nom,, 
parce qu’cffe&ivement elles fie tirent des Ecre- 
vîlïès de Riviere, & que quoiqu’elles nerefièmn 
blent gucre à des yeux, elles y reflèmblent en- 
core plus qu’à toute autre partie. 

Les plus habiles Naturaliftes aroient crû 
qu’elles fie formoient dans le Cerveau desEçre- 
vifïès, & Vaïthelmant a trouvé le premier que- 
c’étoit dans la région de PEftomac, & en mê- 
' me tems il a découvert plufieurs particularités 
très-remarquables de l’hiftoire naturelle de ces 
Animaux. Mais comme il eft établi qu’on ne 
fe fie pas trop à lui, on en avoit douté, ou mê- 
me on n’y avoit- pas fait beaucoup d’attention. 
Cependant M. Geoffroy le jeune en a vérifié une 
grande partie, & c’elt ce que nous allons rafc- 
fiembler ici. - 

On. peut faire un genre des Animaux qui 

por- 

* Voyez les Mémoires p.40^. 
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portent leurs os en dehors, au Heu que les au- 
très les portent en dedans, & les Ecreviflès en 
font une efpece. Celles de riviere fe dépouil- 
lent tous les ans au mois idc Juin de ces os 
dont elles font couvertes & armées. Une mem- 
brane qui tapiflë le dedans de toutes leurs écail- 
les, prend leur place après qu’elles font tom- 
bées, & devient en fe durciflànt & en s’épaif- 
fiflànt une écaille nouvelle. Dans le temps de 
cette mûé , les Ecreviflès font foibles , languif- 
fautes, & ne mangent point. 

Les Reptiles qui quittent leur ancienne peam 
font un exemple de ce qui arrive aux Ecrcvif- 
fes,& enfin il n’eft pas fi étonnant qu’un Ani- 
mal fc dépouille d’une envelope extérieure. 
Mais il l’eft qu’il puiffe fe défaire d’une partie, 
externe , telle que l’Eftomac , & c’eft ce que 
font les Ecreviflès. Leur ancien Eftomac s’en 
va, & apparemment aufli l’Inteftin, du moins 
M. Geoffroy le conjecture , & les membranes 
extérieures de ces vilceres leur fuccedent. Il y 
a lieu de croire que comme ils font ufez , & à 
demi diflous, ils achèvent de fe difîoudre dans 
les vifeeres nouveaux, & font la nourriture de 
l’Animal pendant fa mûë. Le vieil Eltomac eft 
le premier aliment que le nouveau digéré. 

C’ert feulement dans ce tems-là qu’on trou- 
ve les pierres , qu’on appelle Yeux d’Ecreviflès.. 
Eiles commencent à fe former quand l’ancien 
Eflomac fe détruit, & font enfuite envelopécs 
dans le nouveau, où elles diminuent toujours 
de grandeur ,jufqu’à cequ’enfin elles difparoif- 
fent. M. Geoffroy croit qu’elles contribuent auflû 
à nourrir l’Animal pendant fa maladie. Quelle 
prodigieufe diverfité de defleins dans les ouvra- 
ges de la Nature !• Qui eût crû qu’il y a- un A- 

mmal. 
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nimal qui fe nourrit de la fubfiance de Ton pro- 
pre Eftomac? après cela, s’il y a quelque chofe 
d’incroyable en ce genre, il faut que ce foit une 
impoffibilité bien démontrée, 


SUR LA FORMATION 

• ■-* 

DES COQUILLES. 

* T Ufqu’ici les Curieux ont été allez touchez 

J des Coquillages , de leur prodigiçufe va- 
riété, de la régularité exa&e de leur ftruélurc, 
de la beauté & de la vivacité finguliere de leurs 
couleurs, de la juftefle de leurs compartiments, 
-à peine imitable au Pinceau, mais les Phyficiens 
ne leur ont pas rendu, pour ainlï dire, allez de 
juliiee, & ont trop négligé de les confiderer ea 
Phyficiens, & d’étudier leur Formation. Ap- 
paremment iis ont crû que comme les Coquil- 
les, ainfi que les écailles des Ecreviflès, font 
des os extérieurs pour tous les Animaux qu’el- 
les couvrent , il falloir les regarder comme par- 
ties de leurs corps , & comprendre cette mer* 
veille dans celle de la formation générale des 
Animaux, incomprehenfible à tout l’Efprit hu- 
main. Ils ont donc fuppofé que l’Animal & fa 
Coquille naiffoient du même Oeuf, & fe dé- 
vclopoîcnt enfemble , & ils fe font contentez 
d’admirer que la Nature eût fait des demeures 
fi bien travaillées & fouvent fi précieufes pour 
de fi vils Animaux. Mais cette fuppofition n’eft 
que commode , & quoi qu’allez vraifemblable, 

. elle 

* Voyez les Mémoires p. 47$. 
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clic n’eft nullement vraie. L’Animal naît de 
fon œuf, mais non pas la Coquille, qui ert 
une merveille à part, & c’eft ce que M. de - 
Reaumur a démêlé le premier , du moins ne 
connoît-on jufqu’à prefent aucun Auteur qui 
lui puiffe contefter la gloire de la découverte. 

Il a reconnu par des expériences décifives 
que la Coquille des Limaçons de jardin fe for- 
me de la matière qui tranfpire de leur corps , de 
fe durcît enfuite à l’air. Il eft certain que tous 
les autres Animaux tranfpirent aulïi, & font en- 
velopez d’une efpecc de nuage ou d’Atmofphé- 
, re qui s’eft exhalée d’eux, & qui peut-être prend 
à peu près leur figure extérieure. Tout ce que 
les Limaçons ont de particulier c’eft que l’At- 
mofphére de leur tranfpiration s’épaiffit autour 
d’eux , & leur forme une envelope vifible dont 
leur corps eft le moule, au lieu que ce que les 
autres Animaux tranfpirent, s’évapore & fe perd 
en l’air. Cette différence vient de la differente 
fubftance qui tranfpire, celle qui fort des Li- 
maçons eft vifqueufe & pierreufe. Ce n’cft pas 
là feulement une fuppofition , c’eft un fait af- 
lèz bien prouvé par des expériences de M. de 
Reaumur. 

A ce compte , quoique la Coquille faflè la 
fonction d’os miverfel de l’Animal , elle ne 
croît pourtant pas , comme les os ni comme 
les autres parties par végétation , c’eft à dire, 
par un fuc qui circule au dedans d’elle- même, 
mais par une addition extérieure de parties qui 
furviennent les unes après'les autres, & s’en- 
taflènt peu à peu , félon qu’on le penfe com- 
munément des Pierres , & il eft remarquable 
qu’il y ait une partie d’animal qui emprunte des 
Minéraux cette façon de croître. 

Pour 


Digitized by Google 



Des Sciences. 1709. 23 

Pour entrer un peu plus dans le détail, il 
faut fe fouvenir que la tête du Limaçon eft 
toûjours à l’ouverture de la Coquille, & fa 
queue ou l’autre eitremité de fon corps vers la 
pointe ou le fommet de la Coquille, & que fon 
corps , par quelque caufe que ce foit , fe tour- 
ne naturellement en fpirale, dont les differents 
tours font en differents plans. Cela fuppofé, 
prenons le Limaçon qui ne fait que d’éclorre, 
& qui eft dans fa première petitefie. Puifqu’une 
matière qu’il tranfpire fe pétrifié autour de lui , 
il doit fe faire d’abord une petite envelope pro- 
portionnée à la grandeur de fon corps, & com- 
me fon corps eft encore trop petit pour faire 
un tour de fpirale, ou du moins un tour en- 
tier , cette envelope ne fera que le centre , ou 
tout au plus, le premier commencement d’un 
très-petit tour de fpirale. L’Animal croît en- 
lùite.. S’il ceffoit de tranfpirer ,il eft vifible que 
fon corps autant qu’il feroit augmenté demeu- 
reroit nud , mais comme il ne celle pas de tranfe 
pirer, il fe fait à lui - même une couverture à 
mefure qu’il croît , elle fe met au bout de la 
première, & fi le Limaçon a crû jufqu’à faire 
un fécond tour de fpirale, la Coquille en fait 
auffi un fécond. Ce fécond tour eft le fécond, 
ou, ce qui eft la même chofe , la fpirale eft 
allongée, parce que l’Animal a crû en longueur, 
& en même temps ce tour eft auffi plus large 
que le premier, ou d’un plus grand diamètre, 
parce que l’Animal a crû auffi en largeur. Les 
autres tours fe forment de même. Ils peuvent 
aller dans les Coquilles des Limaçons de Jar- 
din jufqu’à quatre & demi- 
C’cft une fuite neccllkire de cette formation 
des Coquilles que les premiers tours de celle 
fe •• . » d’un 
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d’un jeune Limaçon, qui n’en a encore, fi l’on 
veut, que deux , ne foient pas plus grands que 
les deux premiers tours de celle d’un Limaçon 
f>lus âgé qui en aura quatre ; car ce qu’il y a 
une fois de formé dans lu Coquille, ne s’aug- 
mente plus, feulement il s’y ajoûte avecletems 
de nouvelle Coquille. Auffi eft-celàcequi s’ob? 
ferve invariablement , & il n’en faudroit pas da- 
vantage pour démontrer le Syftême de M. de 
1 \eaumur. Et ce qui le confirme encore , c’eft 
que ces mêmes premiers tours de fpirale qui 
dans la Coquille d’un jeune Limaçon font auffi 
longs & auffi larges que dans celle d’un plus 
âgé , font cependant moins épais. On voit par 
ià que la partie de l’Animal qui feroit demeu- 
rée nue par fon accroilïêment eft* comme il a 
<été dit, celle qui a travaillé à fe couvrir , & 
que celle qui étoitdéja couverte, ne Taillant pas 
pour cela de tranfpirer toujours a augmenté l’é- 
paifiéur de fa couverture. 

Entrons encore un peu davantage dans les 
particularitez. On voit des raies fpirales tracées 
fur la Coquille des Limaçons , principalement 
fur celles d’une certaine efpece de petits Lima- 
çons de jardin ; le fond en eft ordinairement 
jaune ou citron , avec des raies noires ou bru- 
nes. Voici comment M. de Reaumur explique 
ces raies. Ce qu’on appelle le Collier du Lima* 
çon efi le principal ouvrier de la Coquille, par- 
ce que quand le Limaçon croît, c’eil toûjours 
le Collier qui demeure découvert. Si l’on con- 
çoit qu’il foit jaune avec un feul point noir* 
ou pour parler plus précifément , que la matiè- 
re qui s’échape de tout le Collier lait de natu- 
re à faire une coquille jaune, à l’exception de 
celle qui s’échapera par un feul pore ou point* 
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& qui fera la coquille noire , il eft évident, 
pourvu qu’on Te reprefentc l’Animal croiflànt 
depuis fa moindre grandeur , fe roulant toû- 
jours en fpirale , & augmentant le nombre des 
tours, que le point noir du Collier tracera fur 
toute la coquille une raie noire , qui fera une 
fpirale très-exa&ement décrite félon lesaccroif- 
fements infenfiblcs , & réguliers de l’Animal. Si 
le point noir n’étoit pas un point, mais une 
raie droite, la fpirale de la Coquille en feroit 
moins courbe , mais toûjours aufli régulière- 
ment décrite. S’il y avoir fur le Collier plufieurs 
points, ou plufieurs raies de la même ou de 
differentes couleurs , il y auroit aufïï fur la Co- 
quille plufieurs raies fpirales , foit de differentes 
couleurs,* ou de la même,& la pofition qu’el- 
les auroient entre elles dépendrait de celle des 
points ou des raies du Collier. .» . 

Il ne faut pas croire que ces points ou raies 
du Collier foient une pure hypothêfe, 011 les 
voit diftinâement , & de plus on les voit tou- 
jours placeî fous l’extremité dç la fpirale qu’ils 
ont dû tracer fur la Coquille, parce que c’ell 
là où ils en font de leur ouvrage. La partie du 
Limaçon qui fuit le Collier ne fournit qu’une 
matière blanche & luifante , & comme c’eft el- 
le qui tant que le Limaçon croît fuccede au 
Collier & fe place -toujours fous la partie de la 
Coquille qu’il vient de former, elle enduit d’un 
blanc luifant toute la furface intérieure de Co- 
quille, & de là vient que cette furface ou n’a 
pas la même couleur que l’exterieure , ou n’a 
nulle variété de couleurs. . 1 
il n’y a point de Phyficicn qui n’étende de 
lui-même ce qpe nous avons dit des Coquilles 
des Limaçons à celles de tous les autres Ani- 
. Hist. 1709. B maux 
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maux qui eufont revêtus. Les varictcz que nous 
avons déjà imaginées dans le Collier à l’égard 
de la couleur, du nombre, de la polir ion de 
lès points ou raies, doivent fervir à en faire ima- 

f iner encore d’autres d’une efpcce differente. 

ar exemple, s’il a de petites éminences dilpo- 
fées fur fa furface extérieure, elles en feront de 
pareilles fur la Coquille, qui iront toûjours en 
augmentant régulièrement, parce que le Col- 
lier avec fes éminences croîtra de la même ma- 
niéré. Si l’Animal ccfïè de croître dans de cer- 
tains tems reglez,qui lui feront contraires com- 
me l’Hiver ou l’Eté , & qu’enfuite il recom- 
mence, il pourra y avoir fur la Coquille des 
traces de ces differentes reprifes , comme les 
cercles concentriques du tronc des Arbres font 
les marques des differents accroiffcments de 
chaque année interrompus en certains temps. 
Nous évitons avec foin un plus grand détail, 
auiîi bien que toute la méchanique particulière 
de la formation des Coquilles. Il nous fuffit 
qu’on l’aperçoive en général, & que l’on voie 
comment des Animaux font eux-mêmes les Ar- 
chitectes de leurs habitations , & que ces habi- 
tations ne font fi regulieres que parce qu’elles 
fe forment & s’accroiifent avec leurs Architec- 
tes mêmes, dont elles repréfentent tous les dit- 
ferens âges & les differents états. 

Nous devons avertir ici le Public, que pen- 
dant que M. de Reaumur étuaioit cette matiè- 
re, M .du I erney l’étudioit auflî de fon côté, 

- comme faifant partie de l’Hiftoire entière des 
Limaçons qu’il a entreprife. Nous avons déjà 
parlé dans l’Hift. de 1708 * de fes découvertes 
lùr leur Génération, il pourfuit de thème tout 

. .ce 
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■ce qui les regarde à prendre cet Animal depuis v 
fon Oeuf. Oh verra en fon tems quelles l'ont feç 
penfées fur la formation de leur Coquille. 

» — ■ ■ - 1 1 * ■ i- - 1 1 1 — ■ 

« .K «_ 

DIVERSES . ' 

T 

OBSERVATIONS 

A N A T O M I Q^U E S. 

* » i 

I. 

O N a fû dans l’Academie par une Lettre 
d’un Magiftrat fort confiderable, que le 
1 Février 1709 la femme d’un Boucher d' Aix 
étoit accouchée de 4 filles qui paroilFoient à 
differents termes, qu’enfuîte il étoît venu une 
malle informe, & puis de 2 jours en 2 jours dé 
nouveaux Enfans, bien formez, tant Garçons 
que Filles , jufqu’au nombre de y , de forte 
qu’en tout il y en avoitp, fans compter lamaf- 
le. Us étoient tous vivants, & furent baptifez 
ou ondoyez. O11 n’avoit point encore ouvert la 
maffe informe, qui apparemment éontenoît un 
autre Enfant. Le nombre des Enfants, & quel- 
ques foupçons de fuperfétation font ici dés cho- 
fes très-remarquables. Il eft vrai que l’Hiffoire 
de lafameufe Comteflè de Hollande fcroit bien 
plus merveilleule, mais aufli n’a-t-cllc pas l’air 
d’une hiftoire. 

,• II. \ „ 

M. Me'ry a apporté à l’ Academie les deux 
yeux d’un Homme qui venoit de mourir, & 
que l’onétoit perfuadéqui avoitdes Cataradcs. 

B 2 II 
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Il les a ouverts en prefence de la Compagnie, 

& n’a trouvé dans tous les deux que le Cryftal- 
lin qui commençoit par Ton milieu à devenir 
glaucomatique. Depuis qu'on agite dans P Aca- 
demie la quejliondes Catarafles* , comme nous 
l’avons dit dans l’Hift. de 1708, ce qu'on a crû 
Catarafte , s'ejl toujours trouvé Glaucoma , & 
voila le nombre des Glaucoma crûs Cataractes 
encore augmenté. 

III. 

Les Médecins tiennent qu’une Loupe peut 
être de trois efpcces, félon la matière dont elle 
fera formée. Si cette matière relfemble à de la 
Bouillie, , 1 a Loupe s’appelle un Atherome , lî 
elle relfemble à du Miel, Meliceri , lî elle ref- 
fcmble à du Suif, Steatome. M .Littré veut é- 
tablir une quatrième elpece, qui s’appellera Li- 
pome , à caufe de la grailfe qui forme la Lou- 
pe. Il en a vû une en effet placée fur l’épaule 
d’un Homme depuis 4 à j ans , greffe comme 
un pain d’un fou, qui n’étoit qu’un Kiffe ou 
fac membraneux, mince & d’un tiffu fort lâ- 
che , rempli d’une grailfe molle , & qui avoit.. 
toutes les qualitez des grailles ordinaires. Quoi- • 
que la graille & le fuif fe reflcmblcnt , cette 
nouvelle efpece de Loupe, ou ce Lipome ne 
peut pas être rapporté au Steatome, parce que 
la matière du Steatome n’eff point inflamma- 
ble, & ne fe fond point ou du moins très-dif- 
ficilement, & imparfaitement, & c’cft tout le 
contraire de celle du Lipome. Quand l’Hom- 
me qui avoit cette Loupe, fatiguoit beaucoup, 
ou faifoit quelque excès en vin ou en liqueurs 

ar- 

* Voy. l’Hift. de 170^. png. rf. celle de 1707. 
pag. 27. & celle de 1708. pag. 50. 
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- ardentes , fa Loupe s’enfloit pour quelques 
jours , apparemment ou parce que Ton fang fe 
fermentoit davantage & que la graille du Li- 
pome Te fondoit ep partie, & acqueroit un plus 
grand volume dans un Kifte qui lui cédoit faci- 
lement , ou parce que les vaiflèaux de la Lour 
pe fe dilatoitnt par le nouveau bouillonnement 
.du fang. 

IV. 

On croit communément la Matrice fi déli- 
cate qu’une égratignure , un coup d’ongle y 
caufe une inflammation , & fouvent la mort, 

& que le plus petit ulcéré y eft prefque toûjours 
incurable. Cependant M. Jaugcon a fait voir à 
l’Academie une Lettre écrite à M. Dionisp ar M. 
Ciron Chirurgien de la Marine à Brejl, qui rap- 
portoit qu’une playe de Matrice très-confidera- 
ble n’avoit point caufé la mort. Voici le fait 
très-abregé,& réduit aux fculs points cficntiels. 
Une Bîanchiflèufe de Brejî , âgée de 34 3ns, 
d’un tempérament robulle , groliè de 6 à 7 mois, 
étant tombée violemment fur la pointe d’une 
paliflfode du folié de la Ville fe fit 3 ou 4 doits 
^ au diffus du nombril une plaie large de 2 doits. 
De ce temps- là, elle ceflà de fentir fon Enfant. 
Eilevuida par lavulve8ou jojours après beau- 
coup de fang mêlé de pourriture , & cet écou- 
lement dura 8 ou 10 joues. La plaie du ventre 
aiant été traitée à l’ordinaire , cette femme re- 
vint en aflèz bon état, recommença de travail- 
ler , palli le 9»ne mois de fa grofîèllè , & alla 
jufqu’au iyme fans incommodité confîdcrablc. 
Alors ikfe fit une tumeur à l’endroit du ventre 
où elle avoir été blctfée , la tumeur s’ouvrit - 
d’elle-même, fupura pendant 40 jours des ma- 
tières allez louables , enfuite fe deflècha , & fe 
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cicatrifa. Le 27^ mois de la grottèfle, la tu- 
meur revint , mais beaucoup plus confiée râ- 
ble , & fut en 3 jours grotte comme un balon. 
On l’ouvrit, & on en tira 2 pintes de matières 
très-puantes, dont l’évacuation foulagea fort la 
Malade. Le _spc jour du penfement, il vint de 
petits os , & enfin de jour en jour vinrent les 
uns après les autres tous les os d’un petit fque- 
lette de 6 à 7 mois. Certainement la Matrice 
avoit été percée par la pointe de la palittàde, 
le fœtus y avoit été tué de ce coupj il s’yétoit 
pourri , & enfuite ou il en étoit forti par l’ou- 
verture de la plaie , n’étant plus qu’un fquelet- 
te, ou fes os en étoient fortis par la même ou- 
verture les uns après les autres. Rien ne peut 
être plus contraire que cette hiftoire à l’extrêi- 
mc délicatefiè qu’on attribué à la Matrice, ou 
fi , comme il y a apparence , cette délicatefiè - 
lui eft attribuée avec raifon , rien 11e prouve 
mieux qu’il ne faut jamais défefperer d’aucune 
cure r & que l’on ne fait fi l’on n’efi pas dans, 
de Certaines circonftances fingulieres. Nous ne 
devons pas oublier que cette même femme le _ 
14™ mois après fa chute fè trouva enceinte 
d’un faux germe , qu’elle rendit avec une perte 
Üc fang cônfiderable. 

V. 

Une femme de 17 ans, d’un tempérament bi- 
lieux , & d’une grande vivacité , fut grotte- , & 
porta fon Enfant du côté droit, il devint fi gros , 
qu’il ne put fortir , & fut tiré du ventre de fa 
Mere mort & par pièces. Dans les derniers 
mois de la grotteflè, elle fut incommodée d’u- 
ne oppreflion de poitrine , d’une difficulté de 
refpiration , & de palpitations de cœur , & de- 
puis ce temps* là ces maux ne firent qu’augmen- 
• ■ - , - ter 
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ter pendant les y années fuivantes , après quoi 
ils s’arrêtèrent au point où ils étoient , li çc 
iPefit que Ta Malade fît quelque excès , mais 
l’excès pafîe , ils cefloient auffi d’augmenter, 
il faut remarquer que pendant ces y années, 
comme elle étok fort jeune , elle crut encore " 
en hauteur , elle eut encore 2. En fans , qu’elle 
porta toûjours du côté droit, & elle en accou- 
cha fans peine. Elle mourut à 39 ans, en par- 
tie pour ne s’être pas conduite comme on lut < 
a voit prcfck. M. Littré ouvrit fon corps. Il » 
trouva que le Ligament large & le Ligament 
rond de la Matrice du côté droit étoient plus , 
courts, plus compares, & plus gros que ceux 
du côté oppofé,que la Matrice étoit plusgrof- 
fc qu’à Tordinaire , & panchok un peu du cô- 
té droit , que le grand Lobe du foie qyi doit - 
être cave par derrière , convexe par devant, 
mince & étroit en bas , épais & large- en haut, 
entièrement renfermé dans la capacité du ven- 
tre , étoit de figure conique , long de 9 pou- 
ces , large de 4 à fa bafe qui étoit fa partie in- 
ferieure , & de 2 à fa pointe,, entrant jufque 
dans la partie moienne de la cavité de la poi- 
trine, quoique d’ailleurs il ne fût que du poids 
ordinaire,. & qu’enfin toutes les parties du mê- 
me côté , le Rein , le Diaphragme , le Poumon , 
étoient tant par leur polition , tant en elles- 
mêmes que par rapport aux parties voilines^ 
dans le même état que fi elles avoient été vio- 
lemment pouffées par la Matrice de bas en 
haut. Auffi M. Littré conjeélurc *t* il qu’elle* 
l’avoient été. La trop grande force des Liga- 
ments de la Matrice du côté droit , avoit tiré 
& fait pancher la Matrice de ce côté-là, & dé- 
terminé le premier Enfant à s’y porter. Mal- 
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lieureufement encore ii fut extrêmement gros, 
& lit une forte compreffion à toutes les par- 
ties qui étoient au defîus de lui , de forte que 
Je Poumon droit en fut fort rapetiffé &rdferré. 
De- là tous les maux , aînfi qu’il cil viliblc. 
Des parties, comprimées , & gênées par cet En- 
fant , l’aiant été pendant un temps confidera- 
ble , ne lé remirent point après fa (ortie ,. ta ut 
parce qu’elles avoient déjà pt.rdu une partie du 
relfort necellaire, que parce que les En fans füi- 
vants étant toujours du côté droit , les entre- 
tinrent dans ce mauvais pli. Elles le conferve- 
rent donc , même en- croilfunt , & par confc- 
quent tant que la Dame crut en hauteur , les 
incommoditez augmentèrent , parce qu’elles 
avoient commencé par une prcfiion faite en ce 
fens-là # . Il fuffit que les Médecins foient aver- 
tis de la poffibilité de ces accidents , pour les 
prévenir aifément dans de jeunes femmes grof- 
iès , lorfqu’ils s’apercevront qu’elles porteront 
trop leurs Enfans d’un côté. 

VI. . 

M. PlantAde, de la Société Roialede Mont - 
fellier y étant à Paris ,a trouvé à fes repas deux 
fois de fuite en allez peu. de temps deux Pou- 
lets, qui avoient chacun deux Cœurs. Il donna, 
ceux du dernier à M. CaJJini le fils qui les ap- 
porta à l’Academie., M. Littré les examina, il 
commença par les ramollir dans de l’eau tiède 
pour les mettre en état d’être dififequez. Ils. 
étoient égaux entre eux, & feulement tant foit 
peu plus petits chacun que le Cœur d’un Pou- 
let de même âge. Ils étoient fituez à côté l’un, 
de l’autre à un demi-pouce de dillance, avoient 
chacun leurs ventricules , leurs oreillettes , & 
tous leurs, vaifiéaux fanguins comme les Cœurs. 
t • or > 
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ordinaires , & n’avpienr rien de fîngulier finon 
. qu’ils étoient attachez tous deux par leur Veine 
Cave inferieure à un des Lobes du foie. M. 0 « 
Littré conjedure que- le fang du ventricule 
droit du Cœur droit alloit dans le Poumon 
droit , & le fang du ventricule droit du Cœur 
gauche dans le Poumon gauche. Quant à Tau*- 
tre circulation , ou les Aortes des deux Cœurs 
. pouvoient s’unir , & n’en former qu’une , ou 
l’Aorte du Cœur droit fournilfoit du fang aux 
parties du côté droit, & celle du Cœur gauche 
au côté gauche, ou toutes deux fe diftribuoiept 
par tout le Corps T de forte qu’il y avoit toû*- 
jours double Artcre. Du relie , comme cha- 
cun des deux Cœurs avoit prefque autant de 
force qu’un Cœur unique, ce Poulet avoit deux 
fois plus de vie qu’un autre, & li un Cœur lut 
manquoit, il en avoit encore un de relais Cet- 
te conformation qui, filon ce qu’on a vû,n’eft 
pas apparemment fort rare dans cette efpece, 
ne doit pas être impoffible dans l’Homme , & 
peut-être a-t-elle déjà produit des phenomenes-, 
qui ont confondu les Phyfîciens. 

VII. 

On a déjà vû dans l’Hift. de 1701 * quel- 
ques-unes des difficultés que M. Méry oppofe 
au Syfiémc de la génération de l’Homme par 
des Oeufs. On prend pour ces œufs des Vefo 
cüles pleines de liqueur qui font dans lés Tes- 
ticules ou prétendus Ovaires des Femmes , & 

M. Mery avoit trouvé des Vefkuks toutes pa- 
reilles dans l’épaiffeur de l’Orifice interne de la 
Matrice , & certainement celles-là n’étoient pas 
des œufs. Il vient d’en trouver encore de par- 
faitement femblabîes , & qui font encore moins 
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des œufs , s’il efi: poiïible , puifqu’elles étoient- 
dans lés Teflicules d’un Homme. Si elles, 
avoient été toutes réunies enfemble, elles au- 
raient fait le quart de fon volume. Leur liqueur ' 
croit claire & tranfparente comme de l’eau, & 
la membrane qui la renfermoit étoit , comme 
dans les Ovaires des femmes , naturellement 
inféparable de la fubftance propre du Tefticu- 
îe. Les Ovaires des Femmes étant cuits dans 
l’eau bouillante , la liqueur de leurs Veficules 
fe durcit, ce qui paraît favorifcrle Syflême des. 
neufs , mais ce Tefticule-d’Homme étant pa- 
reillement cuit, il y eut une partie de fes Velî- 
cuîes dont la liqueur fc durcit, & d’autres dont 
la liqueur demeura fluide. Il en arrive autant 
aux eaux qu’on tire du ventre des Hydropiques;, 
quelquefois elles s’épaiffiflent par le feu , quel- 
quefois elles confervent leur fluidité , & cette 
différence ne vient que de ce que les unes font 
de la lymphe deflinée à la nourriture des par- 
ties , & les autres de la ferofité du fang , fem- 
blable à l’urine. On peut légitimement dire la 
même chofe de toutes les Veficules ou Hydati- 
des , ainfi répaifliffement de la liqueur conte- 
nue dans les Ovaires des femmes ne prouve 
rien pour les Oeufs. 

. Il efi vrai que le Tefticule d’homme obfervé 
par M. Mcry étoit malade, & non pas dans l’é- 
tat naturel. Aufli M. Méry ne prétend-il pas 
que les Teflicules des hommes reflèmblent à 
ceux des femmes , qu’on a pris pour des Ovai- 
res , mais feulement que fi par quelque caufe 
que ce foit il fe trouve dans les uns & dans les 
autres des' Veficules toutes fembîables , il y a. 
apparence qu’elles ne font pas plus des œufs 
dans les juns que dans les autres. 

VIII. 
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'• vin. 

M. TWVry aiant ouvert à un Malade un abf- 
cès fur la furface du grand Trochanter du Fe- - 
mur droit , dont il foi tit une palette & demie 
de fang très-fluide, mais d’un rouge obfcur, y 
trouva un Polype, long de 2 pouces , large de 
épais de y ou 6 lignes, couvert deplufieurs tu- 
berofitex inégales , & irrégulières , dont quel- 
ques-unes étoient fufpenduës par dè petits liga- 
ments,, U étoit fortement attaché au .tendon du 
grand Fejfier par un pédicule long d’un pouce, 

& gros comme une plume à écrire. C’étoit là 
ce qu’il avoit de plus fingulier, car les Polypes 
qui fe forment dans le Cœur , & jettent fou- 
vent des branches • dans fes vaifïèaux , ne tien- 
nent point à fa lubftancc par de pareils pédicu- 
les. Delà M. Méry conjedura qu’il devoir s’ê- 
t-re formé d’une maniéré differente de ceux du 
Cœur. Us font apparemment produits par la 
Lymphe, qui dans les ventricules fe fepare des 
autres parties du fang à caufe de quelque difpo- 
fition particulière , h l’on voit effectivement 
par toutes les faignées qu’elle a beaucoup de fa- v 
cilité à s’en féparer , car c’eft cette partie blan- 
che du fang, qui en un moment monte au haut 
de la Palette, s’y coagule, & y fait une croûte 
parfaitement femblable à la matière des Polypes 
du Cœur. Auffi croit-on qu’il s’y en engendre 
fouvent dans le petit efpace de temps , où un 
Mort fc refroidit , & que c’eft* là ce qui rend 
les petits Polypes fi communs dans les cada- 
vres que l’on ouvre.- Mais il paroît , à caufè 
du pédicule qu’avoit le Polype dont il s’agit 
prefentement, qu’il ne s’étoit formé que peu à 
peu du fuc qui exudoit du tendon , où il étoit 
attaché. L’épanchcment cxtraoid inaile de ce 
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lue avoit été caufé par une chute que le Ma*- 
Jade avoit faite fur cette partie , il y avoit trois 
femaines. ‘ * 

IX. 

M. Gandoïphe , dont nous avons déjà parlé 
dans l’Hifi.de 1707*, Médecin de la Marine à 
Dunqueraue , a envoyé à l’Academie la defr 
cription & la ligure d’un Ver Ténia, rendu par 
nue Dame de Dunquerque , & la Relation exac- 
te & très -bien circonlianciée de la maladie, 
avec une petite Diflertation fur ces fortes de 
Vers en général. 

La Malade venoit d’accoucher heureufement 
pour la quatiiéme fois. Comme elle avoit des- 
accidents qui n’étoient point une fuite de fon 
état, de la fièvre auflî-tôt qu’elle eut accouché, 
de frequentes naufées , une difficulté de rcfpi- 
ration, qui alloit jufqu’à uneefpece d’étrangle- 
ment, de, grandes douleurs dans le bas ventre,, 
quoique fans aucune tenfion , M. GandAphe 
crut qu’il y avoit quelque chofe d’exrraordinai- 
re dans le bas ventre , & il ordonna le Tartre 
Emetique avec de la Manne , ce q,ui fit fortir le 
Ténia le troifiéme jour après l’accouchement. 

Ce Ver fut en mouvement pendant quelque 
temps. Quoiqu’il eût yo pouces de long, iln’é- 
toit pas forti tout entier , il y a apparence que 
le refie vint dans des felles , mais li corrompu 
qu’on ne le reconnut pas. 11 avoit 4 lignes de 
large vers le milieu du corps , & environ ^ li- 
gne d’épais. Il étoit plat comme un Lacet, & 
delà vient fon nom. Il étoit articulé dans tou- 
te fa longueur par des anneaux enchaffez régu- 
lièrement les uns dans les autres , mais avec 
quelque différence. Les onze premiers anneaux 
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©a articles du côté de la tête étoient unis par 
une membrane fine qui les feparoit tant foie 
peu les uns des autres , ils étoient un peu plus - 
petits que les articles du relie du corps , & al*- 
loient en groffilfant infenfiblement depuis la 
tête. Tous les autres articles étoient unis im- 
médiatement les uns aux autres. Ceux du mi- 
lieu avoient plus de groilèur , & une articula- 
tion plus aifée que les précédents & ceux de 
l’extrémité étoient plus longs & moins larges , 

& leur articulation encore plus manifelie. 

M. Gandolphe remarqua quelques lingularitei 
au premier article , qui formoit la tête. Il y 
avoit au defïous une ouverture prelque imper- 
ceptible en forme de fente , deux trous dans 
répailièur de l’extrémité , & une petite émi- 
nence ronde au ddfus. 

Au deflous des fix premiers articles, il y avoit 
plufieurs petites éminences rondes , placées en 
long, comme les pieds des Chenilles. 

La partie fupericure de chaque article , c’cft 
à dire , celle qui étoit vers la- tête , étoit reçûe 
dans l’article précèdent , & la partie inferieure 
recevoit l’article fuivaru , ce qui fait l’articula- 
tion perpétuelle du Ver. M. Gandolphe appelle 
ventre une partie de chaque article où les Vif- 
ceres font renfermez. C’eft une efpece de car- 
vité qui ne le voir lenfiblemcnt que dans les 
articles du milieu & de l’extrémité. Elle eft 
élevée , & placée à la partie fupericure de l’ar- 
ticle, & Ce termine en pointe au milieu de l’ar- 
ticle même. Ce qui a fait rcconnoître à M. 
Gandolphe cet endroit pour le ventre , e’elt 
qu’en le prefiànt legerement dans un article fe- 
paré des autres , il en voioit fortir d’efpace en 
çlpace comme de petits canaux blancs d’une 

B 2 'gnu* 


Digitized by Google 


38 Histoire de l’Academie Royale 

grande finefTe , qui ne pou voient être que les; 
ViTceres du Ver. 

En feparant les articles de l’extrémité , il a 
vu que la partie fuperieure de chacun étoit en- 
chaffée dans une petite cavité , & que la partie 
inferieure de l’article qui recevoit débordoit un 
peu au delà du corps & des côtez de l’article 
reçû. La cavité où chaque article étoit joint 
étoit toute traverfée par des fibres mufculeu- 
lcs , qui laifïoient entre elles de petits efpaces , 
par où les vifeeres communiquoient d’un arti- 
cle à l’autre. 

Les oôtez des articles ne ïè terminoient ni. 
•en pointe ni en mammeîon , mais il y avoit 
toûjours à un féal côté de chacun une petite 
ouverture en forme d’ilïuë , placée près de la 
partie inferieure. 11 y aboutilîoit un canal qui. 
s’étendoit jufqu’au milieu de l’article. 'Ces if- 
fuës n’étoient pas toûjours du même côté du 
Ver , mais alternativement de côté & d’autre 
fans ordre réglé , tantôt deux , trois , fix de 
fuite , tantôt une feule. * M. Anâry , fameux 
Médecin de la Faculté de Paris , & fameux fur 
tout en cette matière, a le premier obfetvé ces 
ouvertures. Il les prend pour des Trachées, 
parce que certaines efpeces d’Infc&es en ont 
«ftèû-ivcmcnt qui font difpofées ainfi tout le 
long de leur corps à chaque article ou incifion , 
mais M. Gandolphe doute que ceux qui vivent 
-dans le corps d’autres Animaux , & ne vivent 
-que là, comme le Ténia, aient befoin de ref- 
piration & de Trachées. t 

La peau du Ténia en fait prefque route la 
fubftance. C’efl un véritable mûfcle formé de 
fibres difpofées en pîufkurs fens , & entrecou- 
pées aux jointures. Elles ne paroiflôicnt qu’à 
O , , • . l’in- 
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finterieur de la peau. Elles ont plus de force . 
dans le ventre de chaque article , parce que 
c’eft l’endroit où il fe peut faire le plus de com- 
prdfion. Le Ver fe plie fedlement dans toute 
fon étendue , mais principalement aux jointu- 
res. Le defious étoit plus plat & plus lilfe que 
le deflus. 

La Dame qui avoit ce Ténia avoir rendu 
plusieurs fois par les felies de petits corps b’ancs, 
ou des Vers qui reffemblent à de la graine de 
Courge, & qu’on appelle par cette raifon Vers 
eue nr bit aires , OU cucurbitins. Ils étoient fortis 
ièuls. La plupart des Auteurs regardent com- 
me des lignes & des efpeces d’avantcoureurs , 
d’un Ténia qui eft dans le corps , mais M. 
Gandolphe ne croit pas ces lignes encore bien 
certains , & il défireroit qu’on obfervât plus 
exaéïement ces fortes de corps blancs , pout 
favoir li ce font effectivement des Vers , s’ils 
font vivants ou morts d’une autre efpece que 
le Ténia &c. 

Il eft à remarquer que le Pere de la Malade 
étoit mort d’une Pleurefie , & qu’avant que de 
mourir il avoit jetté un Ver plat & fort long. 

* Nous dirons en paffant que le Malade qui don- 
na occaiion au Livre de M. Andry fur la Gé- 
nération des Vers , & qui en avoit jetté un de 
ï 79 pouces , qui n’étoit pas entier , avoit pa- 
reillement une Pleurefie , mais dont il fut en- 
tièrement guéri deux jours après la fortie du 
Ver. 

Si le Ténia étoit toûjours un mal héréditai- 
re , cette cîrconftance ferviroît peut-être à ex- 
pliquer l’origine de ce Ver , qu’il eft très-diffi- 
cile d’imaginer. Car il eft à préfumer qu’il vient 
d’un Oeuf comme tous les autres Animaux , 

' ' mais 
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. maïs comment cet œuf fe trouve-t-il dans le 
corps d’un homme ? y ell-il venu de dehors en- 
fermé dans quelque Aliment, ou même , fi 
l’on veut , porté par l’air ? on devroit donc 
voir quelquefois fur la terre des Ténia, & l’on 
n’en a jamais vû. On pourroit bien fuppofer 
que le Chile dont ils fe nourriftcnt dans le corps 
humain leur convient mieux que toute autre 
nourriture qu’ils pourroient trouver fur la ter- 
re , & qu’ils n’y parvicndroient jamais à avoir 
ni yo pouces, ni 179, encore moins 1980, car 
©n en a vu de cette énorme longueur , mais du 
moins devroit-on connoître des Ténia de ter- 
re , quelque petits qu’ils fuflcnr , & l’on 11’en 
connoît point. R eft vrai qu’on pourroit enco- 
re dire que leur extrême petitcilè les rend ab- 
iblument méconnoifiàbles , & change même 
leur figure, parce que tous leurs articles ou an- 
neaux feront roulez les uns dans les autres; 
mais que de cette petiteftè qui les change tant 
ils puifïènt venir à avoir 1983 pouces ou plus 
de 27 toifes de long , c’eft une fuppofition un 
peu violente ; quel Animal a jamais crû félon 
cette proportion ? il feroit donc commode de 
fuppofer , que puifque le Ténia ne fc trouve 
que dans le corps de FHomme ou de quelque 
autre Animal, l’œuf dont il cft éclos étoit na- 
turellement attaché à celui dont cet Animal eft 
venu , & les Vers héréditaires s’accommode- 
roient fort à cette hypothêfe, mais jufqu’à prc- 
fent il vaut mieux , félon M. Gandolphc , s’abs- 
tenir fur ce fu jet; \ ' 

Il a fû que fa Malade aîant une fièvre inter* 
mittente pendant fa troifiéme Groftèffe avoit 
pris des tablettes vomitives , qui avoient puifi- 
ûmment agi , fans que fon Ténia eût caufé 
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aucun fynptomc. A plus forte raifon auroit-il 
pû n’eu caufer jamais dans un corps toujours 
juin. Aînfi on peut porter un Ténia toute (à 
vie fans s’en apercevoir. Cet hôte n’eft nuifi- 
ble que par des mouvemens extraordinaires, & 
il n’y a apparemment que de certains vices par- 
ticuliers des humeurs qui l’y obligent en l’in- 
commodant & en l’irritant. Hors delà il peut 
vivre pailiblement avec celui qui le loge; en lui 
dérobant feulement un peu de Chile , dont la 
perte fè peut aifément fouftrir , à moins que le 
Ver ne fût d’une prodigieufe grandeur, ou qu’il 
n’y eût quelque autre circonftance particulière.. 

X. 

Les Naturalises croient que les Epines dont 
les üurfins font heriflez , leur tiennent lieu de 
Jambes , & qu’ils s’en fervent pour marcher* 

Mais M. Gandolphe aiant obfervé à Marjeille 
ces Animaux qui marchoient alïèz vite au fond 
de la Mer , a découvert que ce ne font point 
leurs Epines qui exécutent ce mouvement, 
mais des Jambes difpofées autour de leur bou- 
che , qui ert toujours tournée contre le fonds 
de la Mer , ces Jambes difparoîffent entière- 
ment , dès que les Ourfîns font tirez du fonds 
de l’eau , & de-là eft venue l’erreur commune. 

On a fû qu’ils marchoient , & on n’a point- vû 
leurs Jambes , parce qu’on ne les a point vûs 
marcher dans la mer. Elles refïèmblent à celles 
d’un Infèéle plat , nommé Etoile de mer , que 
M. Gandolphe a étudié à Dunquerque , & dont * 
il promettoit une defeription , q d’apparemment 
nous ne verrons pas. L’Academie a appris (à _ ✓ 
mort dans cette même année 1709, & a crû, 
perdre avec un lï bon Correfpondant beaucoup 
ae belles obfervations. 

Nous 
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Ous renvoions entièrement aux Memoi- 


Nre S .. 

* L’Ecrit de M. Littré fur un Fœtus humai» 

monltrueux. . * . 

f Celui de M. Méry fur un autre Fœtus motif- 

trueux. 

^ Et les Obfervations de M. Mcry fur les 
mouvements de la Langue du Piver. 


* Voy. les Mem. p. p. | Voy. les Mem. p. 1 1 . 
£ Voy. les Mem. p. 107. 




C H I M I E. 


SUR LE SUBLIME' 

i «• « 

CORROSIF. 


T E Sublimé corrolî/ efl du Mercure avec 


■*—! W MV/II Ul V w VI • — 

lequel fe font exa&ement, & intimement 
incorporez, par une operation Chimique du Sel , 
& du Vitriol. On l’appelle Sublimé , parce que 
dans l’operation il s’eit élevé au haut d’unMa- 
tras , & corrojif , parce que les matières avec les- 
quelles on l’a ipêlé lui ont donné une vertu de 
ronger & de corroder qu’il n’avoit pas. 11 y a 
toute apparence , qu’étant par la figure ronde 

de 

* Voyez les Mémoires pag. 50. * 
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de fes plus petites particules auffidivifible,aufii 
mobile, aufli a&if , qu’il l’eft naturellement, 
mais par cette même figure incapable de déchi- 
rer, il en devient très-capable, lorfqu’il eft ar- 
mé de heriffé de toutes parts des Acides aigus 
du Sel de du Vitriol. Auffi le Sublime corrofif 
pris intérieurement eft-il un très -fort poifon, 
mais appliqué par dehors il eft bon pour net- 
toyer les ulcérés, & manger les chairs qu’il faut 
confumer. ' v. • , 

1! a encore d’autres ufàges en Mcdecine, mais 
ce n’eft que lorfqu’il a en partie changé de na- 
ture, & qu’ii eft devenu Sublimé doux . Il le 
- devient par une nouvelle addition de Mercure, 
& par de nouvelles fublimations-, car la même 
quantité des Acides du £èt & du Vitriol étant 
répandue fur une plus grande quantité de Mer- 
cure , la vërtu corrofîve diminué d’autant , de 
l’aétivité nuifible réduite à un certain degré n’eft 
plus qu’utile. On eft même allez maître du de- 
gré par l’operation.... • 

Comme il eft bon de l’être , principalement 
à l’égard desRemedes violents, l’experience que 
M.Lcmery a faite en travaillant lur le Sublimé 
corrofif, peut avoir fon utilité. Il a trouvé qu’-on 
le peut faire avec le Sel feulement, pourvû que 
l’on mette autant de Sel , que l’on auroit mis 
de Sel & de Vitriol,' & que de cette manière il 
cil moins corrofif, & caufe moins de douleur 
en rongeant les chairs. Ce nouveau Sublimé 
corrofif doit par conféquent fe changer plus ai- 
fément en Sublimé doux , & une fi grande ad- 
dition dé Mercure n’y doit pas être necelfaire; 

& c’eft ce qui fè trouve en effet. 

Il eft afïèz établi chez les Chimiftcs que les 
Acides du fel font plus grofiiers que ceux du 

Vi- 
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Vitriol , & cela fuppofé , il n’eft pas furprenant 
que le Mercure ait moins d’a&ion, lorfqu’il 
n’eft armé que de dards moins perçants. 

Cette même grofliereté des Acides du Scî, 
qu’on peut très-raifonnablement & qu’on doit 
même fuppofer inégale dans le même Sel , rend 
raifon de ce que , félon que M. Lémery l’a é- 
prouvé, le Sel qui après avoir fervi à faire du 
Sublimé corrofif eft demeuré dans le fond du 
Matras, ne peut plus fervir à en faire d’autre., 
quelque purifié qu’il puiffè être. C’eft que tous 
fes Acides les moins grofliers aiant été épuilex 
par la première operation , ceux qui relient le - 
font trop pour s’attacher au Mercure , & pour 
s’envoler avec lui. 

Après avoir fait du Sublimé corrofif avec le 
Sel feulement, M. Lémery a voulu voir s’il en 
feroit avec le Vitriol fcul ; mais il n’en a pû 
venir à bout. Il ne s’eft élevé au haut du Ma- 
tras que quelques Souffres légers du Vitriol,' 
tout le refte de fa fubftance eft demeuré incor- 
poré avec le Mercure au fond du VaiiTeau. 
Peut être les Acides du Vitriol par leur gran- 
de quantité, & par la finefle dont ils font, s’u- 
nîffènt-ils fi facilement, fi promptement, & en 
fi grande abondance à la fubftance du Mercu- 
re, qu’ils en font une mafife liée & pefante,qui 
ne fe peut élever. Cette idée feroit entendre 
aufîi pourquoi le mélange du Sel à du Vitriol 
téuffit dans la compofnion du Sublimé. 


' * 

SUR 


Digitized by Google 


des Sciences. 1709. 4^ 


r - '* V S 

SUR LES : 

METAUX IMPARFAITS 

EXPOSEZ AU VERRE ARDENT. 

* « ' 

* ¥ E Verre ardent du Palais Roial eft le 
JL# Fourneau le plus vif que la Chimie ait 

jamais eu, & il peut fervir à des operations que 
nul autre ne pourroit exécuter, mais le mal eft 
qu’il ne va pas fouvent. Nous avons dit pour- 
quoi dans l’Hift. de 1705 j 1 & nous pouvons 
ajouter ici que dans tout-e l’année 1708 il y eut 
à peine 3 ou 4 jours favorables. 

M. Geoffroy en profita pour prefènter au So** 
-îeil les 4 Métaux imparfaits , le Fer, le Cuivre, 
l’Etain oc le Plomb, & pénétrer par là dans le 
myfiere de leur compofition intime. Il faut ren- 
voyer au Mémoire de l’Auteur le détail des 
Expériences , quoiqu’agréable & inftruétif , & 
venir ici aux faits généraux qui en réfultent. 

Ces 4 Métaux ont pour bafe une Terre fuf. * 
ceptible de vitrification, caifante, friable, dif- 
ferente dans tous les quatre, puisqu'elle fe vi- 
trifie différemment. Dans le Fer,c’elt un fîtn- 
plc Régulé de Fer, c’eût à dire la partie la plus 
dure, & la plus fixe de ce Métal; elle eft plus 
blanche que lui. Dans le Cuivre, c’eft une ma- 
tière rouge, dont les petits grains vûs avec le 
Microfcope font autant de Rubis; dans l’Etain, 
c’eft une matière cryflalline, très-difficile à fon- 
dre, 

* Voy. les Mem. p.xoj. j- p. 43.8c 44. 


Digitized by Google 



46 Histoire de l’Academie Royale 

. dre, car elle ne fe fond pas parfaitement au feu 
du Soleil , & fc met feulement en aiguilles he- 
riffées de pointes ; dans le Plomb ,c’dt une ma- 
tière talqueufe, ou du moins difpofée par la- 
mes, comme le Talc, un peu mollafïè, dou- 
ce au toucher, tranfparente j de differentes cou- 
leurs en differens endroits. 

Ces vitrifications des Métaux ne font pas or- 
dinairement bien achevées , parce qu’il faudroiç 
pour cela qu’ils euffent etc tenus en fonte au 
foyer du Miroir un certain tems , & pendant 
ce tems ils fondent, pénètrent, & percent leurs 
Jupports , c’eft à dire, les matières fur quoi on 
les expofe au Soleil. C’eft encore là une des in- 
commoditez du Verre ardent. La grande cha- 
leur, qui en fait le mérité, y a les inconvé- 
nients. 

Outre la Terre, il entre dans les 4 Métaux 
un Souffre, ou une fubfiance huileufe, qui en 
fait l’opacité , le brillant , & la malléabilité. 
Elle tft la même dans tous les quatre , & de 
plus la même que dans les Végétaux, & par 
conféquent dans les Animaux. Cette propofitisn 
avoit déjà été avancée dans l’Hift. de 1707*, 
en voici la preuve. Pour vitrifier au Soleil le- 
quel que ce foit des Métaux imparfaits, il faut 
le tenir expofé au foyer non fur un Charbon , 
mais fur un morceau deCoupelle,oude Grez, 
pu de Porcelaine , dont on ait ôté le Vernis. 

La raifon eft, que l’Huile de ccs Métaux s’en- 
vole d’abord en fumée , & c’ell ce qui les ré- 
duit en une terre vitrifiable, mais ils ne s’y ré- 
duiroient pas, s’il leur furvenoit d’ailleurs de / 
nouvelle huile, qui tînt la place de <fel le qu’ils 
perdent. Or il leur en furYicndroit s’ils étoient 

fur 

♦ pag. ' * 
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fur le charbon , qui échauffe par le Soleil leur 
cil fourniroit , parce qu’il e fi: fort fiilphureux. 
On les met donc fur des matières purement 
terreufes , ou du moins deltituées d’huile > au- 
tant qu’il eft poffibje. Quand ils ont été vitri- 
fiez fur ces fupports, on n’a qu’à les remettre 
au Soleil fur le Charbon , & les y fondre , ils 
reprennent tous leur forme métallique, parce 
que le Charbon leur a rendu le feul principe 
qui leur manquoit, & qui par conféquent de- 
voit être le même dans tous, & le même que 
dans les Plantes. M. Geoffroy a trouvé qu’il é- 
toit encore le même dans le. Mercure. 

Cette conclufion lui étoit fort favorable dans 
fa conteftation avec M .Lémery le fils,cxpofée 
dans les Hiltoires précédentes , car il n’étoit 
plus du tout merveilleux que des Plantes brû- 
lées produififîènt quelques atômes de Fer. Ce- 
pendant M. Geoffroy a déclaré qu’il ne préten- 
doit point ni que les expériences que nous avons 
rapportées , ni même que les rationnements 
qu’il auroit emploiez , prouvaient rien de dé- 
cilïf en fa faveur, & qu’enfin il ne regardoit fon 
opinion que comme une opinion , à laquelle 
il ne deficoit que de la vraifemblance. Il y a 
peu de matières en Phyfique , qui ne donnaf- 
fent lieu à des Philofophes fenfez d’en dire au- 
tant. V . 


SUR LE CACHOU. 

‘ ■ .. 

C Omme les Naturalises ne favent pas bien 
ce que_c’ell que ces petits grains noirs 

dont 

* Voyez les Mémoires pag. ipj. 
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dont la matière vient des Indes , & qu’on ap- 
.. pelle du Cachou, c’eft aux Chimiftes à le rc- 
Connoître. . M .Boulduc eft perfuadé par toutes 
les Analyfes qu’il en a faites que c’eft un fuc 
végétal. L’Extrait que l’on en tire par l’Efprit 
de vin eft & en plus grande quantité, & d’une 
qualité plus forte que celui qu’on tire par l’Eau, 
marque que c’eft le fouffre ou la partie refineu- 
fe qui domine dans ce Mixte. 

SUR L’ANALYSE 

DES CLOPORTES. à 

L Es Cloportes font des Infe&es fi connus , 
qu’il feroir inutile d’en faire la deferiptiom 
Seulement eft- il bon de remarquer que M. Le'- 
mery a reconnu fûrement contre l’opinion de 
quelques Auteurs, qu’elles font vivipares. Il 
croit qu’il y en a de deux cfpeces , les Domef- 
tiques qu’on trouve fur les toits, dans les Ca- 
ves, dans les crevaifes des Murs, enfin dans 
les lieux humides, &falpetreux, & les Sauva- 
ges, qui vivent dans les Bleds, dans les Bois, 
dans les fentes des vieux Arbres. Ces dernières 
font les plus petites , & on les emploie beau- 
coup moins en Medecine. Les Domeftiques 
font préférées parce qu’elles paroififent plus em- 
preintes d’un fel falpetrcux , dont elles fe font 
nourries, & qui fait toute leur vertu. C’eft ce 
fel qui les rend utiles dans les occafions où il v 
s’agit d’ouvrir & de refoudre, comme dans la 
Néphrétique, dans lajauniflè,dans les Ecrouel- 
les, dans l’Efquinàncie, &c. 

Mv 
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M. Limery a tiré des Cloportes domeffiques 
par la diflillafion un fcl volatil tout fcmblableà 
celui de Vipere, & dont on peut fe fcrvir dans 
les mêmes maladies, & en même dofe. L’El- 
prit de Cloporte a la même vertu, puifque ce 
n’cff que ce Tel volatil, qui nage dans un fleg- 
me. If vient dés Cloportes, comme des Vipè- 
res, & plus généralement comme de tous les 
autres animaux, une huile noire & fœtide, em- 
preinte auffi d’un Tel volatil. Celle-ci aiant été 
mêlée avec deux fois plus d’Efprit deNitredé- 
flcgmé , il s’eft fait une grande cfférvefcence, 
& M. LJmery a crû même apercevoir un peu 
de feu, 'mais embaraffé,& comme abforbé par 
l’épailfeur & la noirceur de l’huile. Cette expé- 
rience rcflèmbleroir à l’mfîammation cauféepar 
le mélange de l’Efprit de Nitre, & des Huiles 
eflènticlles de certaines Plantes , dont il a été 
parlé dans l’Hift. de 1701 *, & dépendroit du 
même principe, c’eft à dire de l’extrême avidi- 
té avec laquelle des Souffres bien dépouillez 
d’Acides, s’en chargent. Il pourroit feulement 
y avoir une différence queM. Lt'mery a remar- 
quée. C’efl: que s’il 11c foupçonne pas d’Alcali 
dans les Huiies effentielles des Planètes, au lieu 
qu’on peut croire qu’il s’en trouve dans des 
Huiles d’Animaux, qui ont été tirées par la 
Cornue à un grand feu , car il y a beaucoup 
d’apparence que c’eft le feu qui fait ces Alcali. 
Ainfi il n’y a que l’expcrience des Huiles des 
Plantes, qui prouve que ces Alcali ne font pas 
les feules matières capables défaire effervefeen- 
ce avec les Acides, 

Le Charbon qui reffe des Cloportes diffillées 
dans la Cornue aiant été calciné, M. Lémery 

Hist. 1709. C a 
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a trouvé du Fer dans ces cendres. Il en avoît 
trouvé aufli dans des cendres provenues d’au- 
tres Animaux, mais cela ne lui eft pas toûjours 
arrivé. Il n’en a pû tirer de la Corne de Cerf, 
de l’Yvoire , des Yeux d’Ecrcviffes , des Co- 
quilles d’Huitres , au lieu que jufqu’ici on en 
a toûjours découvert dans des Cendres de Vé- 
gétaux. Peut-ctrc en rcconnoiftant à force d’ex- 
periences les matières où il fe trouve du fer, A 
celles où il ne s’en trouve point, on viendra à 
découvrir pourquoi il eft plutôt dans les unes 
que dans les autres. 

SUR* LES 

ACIDES MINERAUX 

ET VEGETAUX. 

* TVT^ US ycnons v0 * r ft 112 Ic Souffre qui 
entre dans la compolition des Métaux, 
du moins des Métaux imparfaits , eft précifé- 
ment le même que celui qui entre danslacom- 
pofition des Plantes, mais fur des expériences 
faites & rapportées par M- Hotnherg, on pour- 
roit croire que l’Acide Minerai & le Végétal 
feroient fort differents. 

Que l’on verlè fur de 1’Efprir d’urine qui eft 
un Alcali volatil une quantité à peu près égale 
de Vinaigre diftillé, qui eft un Acide végétal, 
il ne fc fera ni ébullition ni effervefcence, & cet- 
te tranquillité des deux liqueurs mêlées enfem- 

ble 

* Voyez les Mémoires pag.4tf$. 
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ble durera, jufqu’à ce que la quantité de l’Ef- 
prit d’urine (bit fort diminuée, ou celle du Vi- 
naigre diltillé fort augmentée. Mais li fur de 
l’Efprit d’urine, quelle qu’en foit la quantité', 
on verfe un Acide minerai , comme de l’Efprit 
de Sel, ou de Nitre,tfy en eût-il qu’une goû- 
te, aufîi-tô't il fe fait une ébullition, plus ou 
moins grande, félon qu’il y a plus ou moins 
d’Acide par rapport à la quantité de l’Alcali. 
M .Homberg rapporte une autre expérience pa- 
reille, & qui prouve la même choie. 

Cependant il* ne prétend pas que les Acides 
Minéraux & Végétaux foient différents. D’où 
les Plantes tirent -elles leurs Acides que de la 
Terre , & n’y font -ils pas Minéraux ? mais il 
veut que ces Acides & par eux-mêmes & lors- 
qu’ils entrent dans la compolïtion de quelque 
Minerai foient comme des paquets de plufieurs 
Aiguilles couchées les unes fur les autres, au 
lieu qu’après qu’ils ont été fucez par les raci- 
nes des Plantes , & qu’ils ont circulé par leurs 
canaux étroits, les Aiguilles fe font feparées & 
par là ont perdu la force qu’elles tiroîcnt de 
leur union. Cette feule idée fufiit pour donner 
la clé du petit Syffême de M .Homberg fur cet- 
te matière. 

Quelque forts que puiffènt être les Acides 
minéraux parce qu’ils font en paquets , ils ne 
'laiiïènt pas , pour ainfi dire , d’avoir de la pei- 
ne, lorfqu’ils ont affaire, non à des Alcali vo- 
latils diftillez, tels que l’Efprit d’urine, & qui 
font en quelque forte nuds & entièrement ex- 
pofez à leur aétion,mais à d’autres Alcali vo- 
latils non diftillez , encore envelopez d’huiles, 
ou enfin de parties étrangères. C’eft ainfi que 
NI. Homberg dit qu’il a vu un mélange d’Efpric 

C 2 de 
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de Nitre & de Mouches Cantharides faire pen- 
dant plus de deux ans une petite & lente ébul- 
lition. L’occafion qui a mis fous fes yeux un 
fait fi remarquable mérité qu’on y fafic dans 
fou Mémoire une attention particulière. H s’a- 
gifloit d’un remede pour la Gravelie & pour la 
-pierre. . * 

> M. Hcmberg en fuivant la Théorie prefente 
en a trouvé un pour un mal fans comparaifon - 
moins important, c’efr pour les Tannes duVi- 
. fage, mais les remedes qui font les fruits du 
raifonnement en doivent êtreqjlus précieux, ne 
» fût : cc que par leur rareté. Il a trouvé par ex- 
périence que le Fiel de Bœuf étoit un Savon 
femblablc au Savon artificiel , c’eft à dire un 
compofé d’une Huile , & d’un Alcali. D’ün 
autre côté il étoit perfuadé que les Tannes é- - 
toient une portion huileufe& falinede la Sueur, 
arrêtée dans les maiLles de la Peau. Sur cela, il 
a conçût que le Fiel de Bœuf dépouillé de fa 
partie huileufe & réduit à la feule partie alcali- 
• ne, devoit être un diffolvant pour les Tannes. 


M JuJfien , Médecin de Lyon , & Succef» 
• feur de l’Illufire M. Tourncfort au Jar- 
din Royal , a donné à l’Academie la Defcrip- 
tion d’une Mine de Cuivre & de Vitriol , qui eft 
aux environs de Lyon. 


Ous ren volons entièrement aux Mcmoi- 

* L’Ecrit de M .Hombcrg furie Mercure def- 
tiné à faire partie de fes EJ] ai s 4e Chimie. 

./» > ; • B O- 

, * Voy. lesMçm.p. 1J5. . ' • • 
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BOTANIQUE. 

— J7 .. — — ■ - - - - 

SUR UNE VEGETATION 

SINGULIERE. 

JMrifcV. ^rj|f* < #**/« • H" , ; »**5 ' 5 I* >r. V.' 4 ^f». 49 Vrv',’' 

* \TOns ne répéterons rien ici du Fait rap- 
porté par M .Marchant, mais comme 
pour ’Fesplîquer il a recours à une fuppofition 
particulière qui appartient au Syftéme général 
de Ja multiplication des Plantes , nous en par- 
lerons avec quelque étendue, & nous tâcherons 
de l’éclaircir. 

Les Oeufs des Animaux, & les Grainps des 
Plantes , c’êft la même chofe ; un Animal & 
une Plante contenus en petit l’un dans fon 
Oeuf, l’autre dans fa Graine, viennent à le 
dcvelopcr, & alors on dit qu’ils naifïènt; juf- 
que-là tout cil égal de part & d’autre. Mais 
les Plantes ont des manières de naître qui ne 
leur font pas communes avec les Animaux; il 
y en a plulîcurs qui peuvent venir de bouture , 
une branche de Figuier , par ex. mife en ter- 
re , pouffe des racines, & devient une Plante 
entier e. 

On conçoit fans peine qu’un Corps , quel- 
que petit qu’on le fuppofe , foit organifé , & 
croiflè enfuicc en conservant la dilpofition de 

fes 

♦ Voyez les Mémoires pag. 79. 
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fes parties, mais qu’une partie devienne en croif- 
fant le tout entier , c’elt ce qui ne fe conçoit 
pas aifément, car où peut-elle prendre les au- 
tres parties organiques differentes d’elle? où la 
branche de Figuier a-t-elle pris des racines qui 
n’appartenoient qu’au Figuier entier, & qu’el- 
le n’a jamais dû contenir en petit ? on n’ima- 
gine point que de la jambe d’un Animal , il pût 
jamais fe former fon Cœur , fon Poumon , en- 
fin tout l’Animal. 

Puifqu’on ne peut concevoir qu’une partie 
organifée fe forme de nouveau , & que les Phy- 
ficiens font obligez d’en fuppofer toujours la 
préexiftence en petit, il faut neceffairemcnt ad- 
mettre dans la branche de Figuier de petites ra- 
cines qui ne fe feroient jamais développes , fi 
elle n’avoit été feparée de l’Arbre, & mife en 
terre. Cette fuppolïtion doit paffer d’autant plus 
aifément, que pour faire de la Branche un Ar- 
bre entier il ne faut ajoûter à tout ce qu’elle 
eût montré naturellement que des racines ca- 
chées, & que ces racines qui n’auroient point 
paru fi la branche.n’eût point été feparée , & 
qu’elle fût demeurée toute entière à l’air, peu- 
vent être déterminées à paroître par l’attouche- 
ment de la terre dans la partie qui en efi em- 
braflée. Les racines font infiniment moins dif- 
ferentes du tronc, qu’une partie organique d’un 
Animal ne l’cft de .toute autre partie organi- 
que. 

Toutes les maniérés dont les Plantes peu- 
vent fe multiplier autrement que par graines, lé 
réduifent pour le Syllême phyfique à celle que 
nous venons d’expliquer, a l’on verra dans le 
Mémoire de M .Marchant diverfes expériences 
qui prouvent que de très-petites parties de Plan- 
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tes , & qui en ont été fcparées de différentes fa- 
çons, vegetent & rendent la Plante toute en- 
tière. Ainlï une Plante contient des graines dans 
toutes les parties , ou , ce qui revient au mê- 
me , c’eft un amas & un compofé d’un nom- 
bre infini de petites Plantes pareilles, qui ne pa- 
roiffent que comme parties de ce Tout, & ne 
montrent point ce qui pourroit les rendre elles- 
mêmes dis Touts parfaits. Ce bifarre principe 
de là Philofophie Scholaftique fur la maniéré 
dont l’Ame eft dans le Corps , que le Tout eft 
dans le Tout ., & le Tout dans chaque partie , eft 
donc exa&emcnt vrai à l'égard des Plantes, & 
il effaffez remarquable qu’on trouve réellement 
dans la matière ce qui avoir été imaginé com- 
me une propriété particulière & iucomprehenfi- 
blc de l’Elprit. 

Après eda, il eff aifé d’apercevoir en géné- 
ral Ja caufc des Végétations Singulières , ou des 
Plantes monffrueufes. Il clt évident que la ma- 
niéré dont fe forment les Animaux monffrueux 
expliquée dans l’Hiff. de 1702* ne produirait 
pas des Plantes qui le fufièw v maf$ fi par quel- 
que accident une partie d’une Plante met au 
jour ce qu’elle n’y doit pas mettre comme fim- 
plc partie, & qu’elle devienne une clpecc de 
Tout à part, quoi qu’attachée au grand Tout, 
c’eff un Monltrc. On en avoit déjà vu un ex- 
emple dans les Mcm. de 1707 t. La ffruéture 
méchan'que des Plantes étant beaucoup plus 
fimple que celle des Animapx, & par confé- 
quent moins lufceptible de bifarreries fortuites, 
les Monffres deBotanique font aufli.cn moin- 
dre quanticé, & moins lurpreaants». 


SUR 


f6 Histoire de l’Academie Royale 


SUR LA CIRCULATION 

> • ' 

DE LA SEVE 

• DANS LES PLANTES. 

E N 1667 des la naiflance de l’Academie » 
feu M .Perrault, homme plein de vûës,& 
de vûës le plus fouvent hardies, qui fentoient 
refpric original, avança cette proportion alors 
fort furprenante, que la fève circule dans les 
Plantes , comme le fang dans les Animaux. On 
ne favoit pas encore qu’un Médecin de Ham- 
bourg i’avoit publiée deux ans auparavant. Un 
an & demi après, M. Mariottc aiant été reçû 
dans la Compagnie, mit en avant la même pru- 
pofition comme toute nouvelle, mais il trou- 
va que M .Perrault l’avoit prévenu, & s’il fut 
bien aife que cette conformité fût une cfpecc. 
de preuve du Syflême, peut-être fût -il fâché 
qu’on lui en eût enlevé le premier honneur. 
L’illuftre M. Malpighi , en qui le genie de l’in- 
vention a tant brillé, a été auffi dans la même 
penfée. Mrs Perrault & Mariotte l’ont tous 
deux expofée au Public avec toutes fes preuves 
dans leurs EJftls de Pb)ftque. Cependant l’A- 
cademie, qui fe pique d’une fage lenteur, n’en 
a jamais été pleinement convaincue, & M rï du 
CloshDodart entre autres ont toûjours protdté 
contre cette opinion. 

M. Dodart convenoit bien qu’il y a un fuc 
qui de la racine des Plantes monte jufqu’aux 
extrémitez des branches., & même des feuilles, 

& 
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& un fuc qui de ces extrémitez defcend aux Ta*, 
eincs. Une de Tes principales raifons croit que 
fi on tranfplaïité en un même jour deux Arbres 
de même efpecc, après leur avoir etmpé leurs 
branches & leurs racines , fi enfurte , les deux 
Arbres aiant repris, on retranche à l’un des deux 
quelques-unes des nouvelles branches de cha- 
que année , on verra cyi’il profitera beaucoup 
moins que l’autre par le tronc, & par les raci- 
nes , ce qui prouve que ces parties reçoivent 
une nourriture des branches. Il concevoit que 
cette nourriture étoit plus aerienne, puifqu’clle 
étoit formée des humiditez de l’air, de la ro- 
fée &c. au lieu que celle qui venoit des racines 
étoit plus ter relire. Mais enfin il' prétendoit que 
le fuc montant & le fuc defeendant n’étoientpas 
le même, ou que celui qui avoit monte ne ro 
defeendoit point , & réciproquement , & que par 
conféqucnt il n’y avoit point de circulation. 

H ■ Magnol a attaqué ceSyfiême encore plus 
dire&ement en répondant en détail à tous les 
raifonnemems & à toutes les expériences qui 
compofent le Traité de M. Perrault fur ce fu- 

Jcr ‘ £ I j-àÆt 

Ses raifonnemems font tirez la plupart de 
l’Analogie des Plantes & des Animaux, qui 
rend égale de part & d’autre la nccdficé de la 
circulation. Mais cette Analogie , quoique ipe- 
cieufe, & en quelque façon féduifaute, quand 
on veut bien s’y prêter un peu, ne conclut pas 
beaucoup quand on la traite à la rigueur, & .il 
n’dl pas difficile à M. Màgpol. de répondre à 
tout ce qu’elle a fourni. Nous ne nous arrête- 
rons pas lur cet article , parccquc ce font de 
fimplcs probabilitez, qu’il eüégalemcmaifé d’é- 
tablir & de détruire. 

C s Les 
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Les Expériences font plus décifives, ou dtf ' 
moins elles le devroient être, mais fouvent il ' 
n’eft pas plus facile d’en faire une bien incon- 
teftable & “bien concluante qu’une démonftra- 
tîon phyiique,qui conlîfteroit en un fimplc rai- 
fonnement. De 2 y Expériences que M. Perrault i 

avoit raflèmblées pour appuier fon Syflême, 

M. Magnol en nie la plûpart , & il prétend que 
les autres ne prouvent rien. Nous ne nous at- ' 
tacherons qu’à tout ce qu’il y a dans tout cela 
'de plus important. 

M. Perrault avoit avancé que quand de jeu- 
nes rejettons avoient cté gelez ou broutez par 
les Animaux, le relie de î*’Arbre languiflbit ou 
mouroit, pareeque les mauvaifes qualitez con- 
traék'es par ces accidents fc communiquoient à 
tout le corps de la Plante par le moien de la 
circulation ; que par la meme raifon le Guy, & * ' 

la Moufle tuoient les Arbres ; que quand on 
leur ôtoit entièrement leurs feuilles, leurs fruits 
ne profitoient pas tant, parce qu’ils étoient pri- 
vez du fuc qu’elles dévoient leur renvoier; que 
lî on fait une ligature à la tige d’une Plante qui 
foit de nature à rendre beaucoup de fuc, com- - 
me le grand Tithîmale,la tige s’enfle au delius 
de la ligature , ce qui prouve & qu’il y a un 
fuc qui defeend , & que ce fuc e!l plus groflier 
& plus épais que celui qui monte, puilque ce- • J.' 
lui-ci n’a point caufé de gonflement; que fi 
l’on coupe la tige d’un Pavot quatre doits au 
deflous de fa tête, lorfqu’elle commence à meu- > 
rir , on voit fortir un fuc fort blanc de bas en 
haut,& un jaunâtre de haut en bas. M .Magnol 
nie nettement tous ces faits. On ne doute pas • , 
que M.. Perrault ne les eût vus, mais apparem- • - 
nient il ne les avait pas aflèz répétez, aflèz tour- 
nez 
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neï de differents fens-, & pour ainfi dire, allez 
chicanez. Il faut fe défier d’une expcrieuce où 
Pôn voit ce qu’on veut voir. 

Il y a plufteurs autres faits que M. Magnol 
reçoit, mais dont il contefte les conféqucnces. 
Par ex. il y a des Arbres comme le Sureau, 
la Vigne &c. dont les branches aîant été cou- 
chées en terre y prennent racine , après quoi fi 
on les coupe, & qu’on les fepare de l’Arbre,, 
elles deviennent elles-mêmes de nouveaux Ar- 
bres, dont la pofuion eff contraire à ce qu’elle 
eût été' naturellement. Il eff bien vrai qu’alors 
la fève qui doit nourrir l’Arbre a un mouve- 
ment contraire à celui qu’elle eût eu dans les 
mêmes canaux, mais cela prouve feulement que 
ces canaux la laiilcnt indifféremment couler d’un 
fens ou d’un autre, félon qu’ils font pofez par 
rapport à la terre. Cette indifférence fera enco- 
re plus fcnfible, fi on peut faire, &.même af- 
fez facilement, comme quelques Auteurs l’ont 
écrit, que les racines d’un jeune Tilleul de- 
viennent fes branches, & fes branches fes ra- 
.cincs. 

Aux* expériences par lefquelles M. Perrault 
fait voir qu’il y a differents fucs dans Içs Plan- 
tes, M. Magnol répond aufli en convenant qu’ils 
y font, & qu’ils y doivent être, püifqu’il y a 
des parties de differente nature à nourrir , mais 
en niant que. ces fucs montent, & puis defeen- 
dent pour remonter. 

M. Perrault avoit conçu que ceux qui re- . 
tournoient des extrémitez des branches à la ra- 
cine étoicjit deffinez à la nourrir, au lieu que 
ceux qui partent de Ta racine font deffinez à 
nourrir le reffe de l’arbre. M. Magnol combat 
cette penfée par plulicurs expériences. T. Une 

C 6 Plante 


6 o Histoire de l'Academie Royale 
Plante vivace coupée jufqu’à la racine rcpôufle 
avec vigueur , quoique fuivant cette hypothéiir 
la racine privée de tome nourriture dût nioutir. 

2 °. De même un Olivier coupé rez terre pouf- 
fe quantité de rejetions qui deviennent Aibres- ' 

3 # . U nC Bulbe mifeen terre poulie plufieurs ra- 
cines avant les feuilles. Ce n’eit donc pas le 
lue defeendu des feuilles qui nourrie les rapi- 
nes. 

La circulation par laquelle les fucs font plus 
brifez, plus atténuez, & en quelque forte plusr 
tourmentez que par un limpîc mouvement di- 
reâ, engageoit 3V1 . Perrault à dire quelesPlan- 
fes ont befoin d’une nourriture extrêmement 
préparée. M .Magnol ne convient pas de la nc- 
ceflité de cette grande préparation, il a fait . 
tremper pendant une nuit une tige deTubcreu- 
fe en fleur dans du fuc de Solannm racemofum 
mêlé d’un peu d’eau. Ce fuc cil de couleur de 
laque, & la Tubercule* eA devenue d’un beau 
couleur de rofe. Il ne paroît pas que les fucs 
qui ont fait ce changement de couleur , & qui 
par conféquent ont très * intimement nourri lap 
riante, aient pû être fort altérez ni fort travail- _ 
lez. On fait auflï qu’il ne faut qu’un peu d’eau 
pour remettre en vigueur une Plante arrachée 
de terre qui commence à fc flétrir, & quelque- 
fois même pour la faire vegeter. 

Après tout cela cependant il faut avouer qu’il 
refte àM .Perrault quelques preuves qu’il n’elt 
pas aifé de détruire. Il avoic arraché de terre 
plulîeurs Plantes pareilles & entières avec leurs 
racines, & il en prit une dont le trc^ic fedivi- 
foit en deux branches ; il la plongea dans l’eau 
feulement par le bout d’une des deux branches, _ 
elle y fut quelques jours, & non feulement elle 
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s’entretint fraîche, mais elle pouffa de nouvel- 
le feuilles du- côté qui n’étoit pas mouillé ^tan- 
dis que les autres Plantes fe deffechcrent entiè- 
rement. D’autres Auteurs ont ajouté une ex- 
périence fèmblab’e. Quand on peut rencontrer 
par fmaïd un Arbre porté par deux groffes ra- 
cines dont l’une eft découverte d’environ- un 
pied & demi , on la coupe à 4 doits de terre, 
de forte que fa partie fuperieurc qui eft de plus 
d’un pied doit périr , li clic 11e tire fa nourri- 
ture que de la terre , car elle n’a plus de com- 
munication avec elle. Cependant loin de périr 
elle pouflè l’année fuivante des branches & des 
feuilles. Ces faits qui ne font point conteftcx 
marquent un mouvement par lequel la Sève fe 
porte de haut en bas. Mais clt-ce un mouve- 
ment de circulation ? voici un autre fait qui le 
prouve ,oudu moins qu’il y a un fuc qui mon- 
te , & un autre fuc ditferent qui defeend par 
d’autres canaux. 

On a pris un morceau d’un petit rameau 
d’Ormc fans nœuds , long environ de 3 pou- 
ces, & on lui a mis à chaque bout un enton- 
noir fait avec de la cire; on a coupé le rameau 
en deux , & on a verfé de l’eau dans les enton- 
noirs. Elle n’a paffé que dans le morceau de 
bois dont l’entonnoir étoit au bout qui regar- 
dait les branches. Après cela, au lieu d’eau on 
m mis dans les entonnoirs de l’efprit de vin, 
qui a diftillc promptement par le morceau par 
où l’eau n’avoit pû paffer , & n’a paffé que 
long-tems après par celui qui avoit laiffé cou- 
ler l’eau. La même chofe eft arrivée à d’autres 
efpeces de bois. Vû la pofition qu’avoient les 
deux morceaux du rameau , lorfqu’il faifoic 
partie de l’Arbre , M. Perrault a conclu que 
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les canaux qui lajfloient palier l’Efprit de vin 
étoient.. montants , & ceux qui lailloient paf- 
fër l’eau âefeendants , de que la liqueur qui 
couloit dans les canaux montants étoit plus 
fpititueufe & plus fubtile , & celle des canaux 
defeendants plus aqueufe , & plus groffiere. 
Jufque-là toute!! allez prouvé, du moins pour 
quelques efpeces d’Arbrcs , & enfuite c’cft 
une conjcdturc qui peut palier pour vrailem- 
blable , que ccs deux liqueurs differentes ne 
font que la même , qui étant remplie de par- 
ties fpiritueufes , lorfqu’elle a monté de la 
racine , en a laifle en chemin la plus grande 
quantité pour la nourriture du tronc & des 
branches , & après cela n’a rapporté des ex- 
trémitez des branches que fes parties les plus 
groflieres mêlées avec les hutniditez de l’air, 
ou avec les eaux de la pluie. M. Perrault 
imaginoit de plus que cette Sève qui retourne 
devoit être plus propre à la nourriture des ra- 
cines. 

Sur cette matière, comme fur beaucoup d’au- 
tres , on peut encore attendre les lumières du 
tems. Il eft difficile en Phyfique d’aller jufqu’à 
un Syftême,il l’eft même quelquefois d’en dé- 
truire un absolument. 
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L Es Religieux de Joyenval aiant mangé de la 
Jufquiame dans une Salade le Mécrcdi 
faint au foir , ils dormirent très -mal la nuit, 
eurent de grands maux de tète , & des reten- 
tions d’urine , & le lendemain ils étoient coni- 


que parler , & il leur fut abfolument impoffi- 


ble de dire l'Office du Jeudi faint. C’eft de 
M. Chevalier que l’Academie aprit cet acci- 
deut. 

n. 

Un Orme des Tuillerics' qui à l’entrée du 
Printemps de 1708 étoic entièrement dépouillé 
de fon écorce depuis le pied jufqu’aux bran- 
ches, ne laifià pas de pouffer fa fève dans tou- 
tes fes parties , & d’entretenir fes feuilles pen- 
dant tout l’Eté fuivant , avec moins de vigueur 
cependant que les autres Ormes. M. du Puis 
premier Jardinier des Tuilleries le fit arracher 
en Autonne , perfuadé qu’il ne pou voit plus 
fubfifter à l’avenir. C’eff dommage qu’on ne 
l’ait pas laiffé vivre autant qu’il auroit pu, mais 
les interets de la Phyfique , & ceux de la beau- 
té du Jardin fe font trouvez differents. M. Pa- 
rent a montré à l’Academie une atteffation 
de M. du Puis fur ce fait, qui meritoit eftèâi- 
W : ’ ; ' ve- 
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vcmcnt d’étrc bien certifié, car on a crû juf- 
qu’aprefent l’écorce beaucoup plus n^cfflàiVe à 
la vie des Arbres. 

Tir. 

M. Magm\ fur l’ufage de la Moelle des Plan- 
tes a rapporté certe'expcrience. En Languedoc 
on ente les Oliviers en Ecuflon au mois de 
Mai, quand ils commencent d’étrc en fève au 
tronc, ou aux groflès branches. On coupe l’é- 
corce horifontalement de la largeur de 3 ou 4 
doits tout autour du tronc ou des branches, un- 
peu au-ddXus de l’ente, de forte que le bois ou 
corps ligneux eft découvert , & que l’Arbre ne 
peut recevoir de nourriture par l’écorce, il ne 
perd pourtant pas encore fes feuilles, elles font 
nourries par le fuc qui étoit déjà monté. Co 
qu’il y a de remarquable , c’cft que l’Arbre por-' 
te dans cette année des fleurs & des fruits au 
double de ce qu’il avoit coutume d’en porter. 
Enfuîte les branches au deffus de l’ente , étant 
privées du fuc qui doit monter par l’écorce, 
meurent , & les rejettons qui fortent de l’ente 
font un nouvel Arbre. Il paroît par -là quelle 
fuc qui monte par l’écorce 11’eft pas celui qui 
fait les fleurs & les fruits , que c’eff donc ce- 
lui qui a palfé par la Moelle , & y a été pré- 
paré , que la quantité du fuc qui devoit natu- 
rellement paffer par la Moelle a été augmentée 
de celui qui ne pouvoit plus paffer par l’écor- 
ce , & que c’eit là ce qui a caule la multipli- 
cation des fleurs & des fruits. En effet la Moelle 
des Plantes eff, comme celle des Animaux, un 
amas d’une infinité de petites Vcficulcs , qui 
paroiffent deffinées à filtrer & à travailler un 
fuc plus finement qu’il ne feroit nectflaire 
pour la feule nourriture du bois. M» Magnol.?. 
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obfcrvé qu-e les Plantes qui ont beaucoup de 
moelle, comme le Rofïer, Je Troelne, le Li- 
lac, ont aufïï beaucoup de fleurs & de graines, 
& que dans les Plantes ferulacées Ja moelle 
monte de la tige jufqu’à la femence; il dit mê- 
me que les longues lemcnces du Myrrhis odo - 
rata , n’étant pas encore mûres , ne font vifi- 
blcmcnt que de la moelle. 


M Marchant a donné la Defcription du 
• Dracuncttlus , Jive Serpent aria trtphylla 
Br ajiliana , de 1 ' Heliotr opium majus , & de VHe- 
lenium vulgare , ou Enula Campana , Au! née. 

M. Chomcl a donné celle de VApium Pyre - 
tiaicum Thapfice facie , In fl. Bot. ou Sefeli Py - 
renaicum Thapji<ç facie , D. Fagon Schol. Bot. 
Pacad. Bot. ô 


M JuJJieu dont nous avons déjà parlé cî- 

• ddfus * * fucceflèur de l’amour de M. 
Tournefort pour la Botanique aufli-bien que de 
fa place au Jardin Royal , a fait voir quelques 
Plantes qu’il a crues nouvelles, & entre autres 
une èfpcce de Chon.dr.ilU > dont il. a d.omîé la 
defcription.. 
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ALGEBRE. 


S U R .L A 

CONSTRUCTION 

.DES EGALITE Z. 

> t ’ f . 

* F ’Hifh de 1708 a déjà expliqué f & la fa* 
L, meule Réglé de M. Dcfcartes pour la 
Conltruélion des Egaliteï déterminées , & les 
défauts que M. Rolle y trouve , malgré l’ap- 
plaudilïcment avec lequel elle a été reçue par 
les Geometres, & même malgré le grand nom- 
bre de fuccès qu’elle a eus jufqu’à prefent dans 
la pratique. En un mot, il n’y a aucun incon- 
vénient poflible où M .Rolle ne prétende qu’el- 
le tombe quelquefois , & même pour ne rien 
diffimuîer , pas trop rarement ; de forte que 
les Geometres qui l’ont un peu maniée, & qui 
n’en ont pas fenti les défauts, ont dû, ou être 
bien* heureux à tomber dans les cas qui lui font 
favorables, ou en favoir éviter les écueils avec 
beaucoup d’adreflè , ou fe prendre à eux-mê- 
mes des embarras qu’elle leur produilbit, & ne 
s’en pas vanter. M. Rolle a continué cette an- 
née le détail de ces défauts qu’il avoit .com- 
mencé l’année derniere. L’idée générale que 
nous en avons donnée eft fufifante, & nous ne 
la répéterons pas. 

. ~ ~ En- 

* V.les M. p. 418. & 543. f p. 86.&fuiv. 
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Enfuite il a voulu remonter aux fources des 
inconvénients & il a commencé à en décou- 
vrir une. C’eft VEvanoïfrJfement des Inconnues. 

Quand 01; travaille à refoudre un Problème, 
on en exprime chaque condition par une Equa- 
tion algébrique , où il entre des quantitez in- 
connues différemment mêlées & combinées 
avec les connues. Comme on ne cherche qu’à 
diminuer le nombre des Inconnues , & à s’en 
délivrer dans le Calcul, lorfqu’une même In- 
connue, ce qui arrive prefque toûjours , (e trou- 
ve dans plus d’une Equation , on tire de deux 
Equations fa valeur exprimée par des lettres 
differentes d’elle, après quoi on ne fc fert plus 
dans les operations que de cette valeur, & l’In- 
connue eft entièrement chaflee du Calcul , ou 
évanouie. L’Equation ou l’Inconnue évanouie 
ne fe trouve plus, s’appelle la Réduite. Il eft 
vifible que fi deux Equations qui auroient cha- 
cune deux Inconnues , & qui par conféquent 
feroient indéterminées , avoient déplus les mê- 
mes Inconnues , il n’y auroit dortc qu’a en fai- 
re évànouïr l’une ou l’autre , pour avoir une 
Réduite qui feroit une Equation déterminée. 
C’eft pour ccs fortes d’Equations , ou pour la 
conftrucfcion des Problèmes qui en dépendent, 
que M .Defcarta avoit imaginé fa Réglé. Par 
conféquent fi dans la Méthode d’évànouïr les 
Inconnues il y a quelque defeduofité, il ne fe- 
ra pas étonnant , que celle de la Conftru&ion 
des Egalitez s’en reffcntc. 

On n’a point encore douté que la Réduite 
ne contînt toutes les conditions des deux Equa- 
tions primitives ou génératrices dont on l’a for- 
mée qu’en concluant que deux quantitez étoient 
égales entre elles , puiiqu’elles étoient égales à 
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une troilîéme , conclufion la plus évidente & 
Ja plus infaillible fur laquelle l’Efprît humain 
puifie compter. Cependant M . Rolle prouve par 
un allez grand nombre d’exemples que la Ré- 
duite peut être fort differente des génératrices y. 
que par ex. ôrc’eft uniquement fur quoi il in- 
■r fille jufqu’àprelent , deux génératrices expri- 
mant les conditions d’un Problème impoffiblc,. 
la Réduite en pourra exprimer un poffible. Ce- 
la le reconnoît en ce que la Réduite aîant des 
Racines réelles, quand on vient à les appliquer 
aux génératrices , on voit ces Equations n’avoir 
plus que des Racines imaginaires , ou aboutir 
à des contradictions. Or on fait qu’en Geome-' 
trie le réel, & l’imaginaire, ou le contradictoi- 
re, font les marques certaines du poffible & de 
l’impoffible. D’où peut venir cette bïfarrerie? 
où la Réduite peut-elle avoir pris des Racines, 
non feulement differentes dé celles des généra*- 
trices , mais d’une nature toute contraire ? com- 
ment l’impoffibilîté- & la contradiction des gé- 
nératrices produit -elle de la poffibilité & de la 
réalité dans la Redu'te? Nous allons tâcher de 
le faire entendre par des reflexions allez fim- 
* pies, & fi Amples, que peut-être fera-t-ou fur- 
pris de l’avoir été/ ; 

Que l’on fuppofe une Inconnue prife 2 fois 
égale à f , cette Equation eft impoffible en 
nombres entiers , c’cft à dire qu’il e(t impoffi- 
ble que l’Inconnue foit un nombre entier , & 
cela efi très- évident , puifqu’étant prife 2 fois 
elle feroit un nombre pair , qui ne peut être 
égal à 5*. Que l’on fuppofe la même Inconnue 
prife 4 fois égale à 7, l’Equation eft encore im- 
poffible par la même raifon. Maintenant que 
l’on difpofc ccs deux Equations de maniéré 

que 
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•que leur Cccorid membre foie Zéro , ce qui eft 
la forme la plus ordinaire que l’on/dontie aux 
Equations , <5 1 qu’enfujte on les aj-oûte l’une à ' 
l’autre , elles produiront une troiliéme Equa- 
tion dont le fécond membre fera encore Zéro, 
parce que deux Zéro font Zéro. Mais cette 
troiliéme Equation donnera l’Incoqnuc-prife 6 _ 
fois égale à 12 , c’eft à dire l’Inconnue égale 
ai, & par confequent ce fera là une Equation 
très- poffible & très -réelle produite par deux 
Equations impofiiblcs & contradictoires. 

L’origine de cette différence entre les deux 
premières Equations & la troiliéme eft bien 
.claire. Deux nombres impairs mis enfcmble en 
font un pair , & la réunion des deux premières 
Equations a entièrement corrigé tout ce qui 
failbit l’impofîibilité de chacune' feparément. 
Cet exemple, méprifablc peut-être par Ion trop 
de (implicite & d’évidence , n’elt ici que pour 
taire apercevoir en général comment dans des 
cas plus compliquez fimpoffible. peut produire 
le poffble. 

L’impoIIibilité des génératrices peut tenir à 
differentes chofes , qui difparoîtfont par leur 
réunion dans la Réduite. Par ex. cette impoffi- 
bilité venoit de ce que l’Inconnue qu’on a 
évanouie étoit élevée au quarré , & li c’eût 
été un fimple plan l’Equation étoit poffible; 
dès que l’évanouïffement a chalfé ce quarré, 
la Réduite doit être toute réelle. L’impofiibi- 
lité étoit fondée fur ce que chacune des gé- 
nératrices avoit une Racine imaginaire , or le 
produit de l’imaginaire par l’imaginaire peut 
être réel ; iî en formant la Réduite on a mul- 
tiplié les deux Racines imaginaires l’une par 
fautre, il peut donc n’y relier plus rien que de 
t _• mPT réel. 


70 Histoire de l’Academie Royale 

réel. Plus généralement encore, on voit en y 
faifant un peu d’attention , que tous les rap- 
ports , ou pour mieux dire , toutes les combi- 
naifons de rapports que les grandeurs connues 
ou inconnues -ont entre elles dans les Equa- 
tions génératrices , ne pafîènt pas dans la Ré- 
duite , il ^’cn éclipfc quelques-uns avec l’In- 
connue qui s’évanouit , il s’en introduit d’au- 
tres par la nouvelle face que prend la Réduite, 
A il peut arriver allez, naturellement que l’im- 
pofiîbilité des deux génératrices s’en aille avec 
les rapports qui s’en vont , ou foit reparée par 
ceux qui reviennent. 

Ceci peut donner une démonftration à priori 
d’une chofe que M . Rolle n’a fait qu’avancer 
dans fon Mémoire. Il dit que quand il y a plus 
de deux génératrices , qui conlpircnt à donner 
une Réduite , ce qui arrive fouvent , plus il y 
en a , plus le nombre des inconvénients , que 
produit la Méthode , peut être grand. C’elt 
que le nombre de ces rapports dont nous ve- 
nons de parler fera plus grand aufii. Il peut 
*s’y joindre encore d’autres caulcs d’inconvc- 
nients. 

Ce qui a pû tromper , c’elt que quand des 
Génératrices on tire la Réduite , il eft certain 
. qu’on raifonne bien en un fens > on tire une 
Equation qui eft vraie , & qui doit l’être dans 
toute fon étendue , mais ce n’cft pas à dire 
qu’elle renferme tout ce qui étoit dans fes gé- 
nératrices , ni même précifément & parfaite- 
ment tout ce qui leur étoit commun , & fi on 
le prétend , on eft dans l’erreur , parce qu’on 
tire une conclufion trop forte. En un mot, il 
eft fûr que l’Egalité qu’on déduit eft bien dé- 
duite , mais non pas qu’en la comparant à cel- 
les 
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les dont elle cft déduite , on n’y doive trouver 

ê f % * 'f ' 


rien de changé. 

S’il peut naître des effets bifarres du feul 
changement de deux génératrices en une Ré- 
duite , ou , ce qui elt la même chofc , de l’é- 
vanouïlTemcnt d’une Inconnue , il iie doit pas 
être étonnant que f introduction d’une Incon- 
nue nouvelle produife des nouveautez , & foit 
fujette à des inconvénients iinprévûs. Or cet- 
te introduction fe fait toutes les fois que l’on 
veut conftruire félon la Règle de M. Üefcartes 
une Equation déterminée. Il n’en faut pas da- 
vantage pour faire apercevoir en général lafour- 
cc purement logique des erreurs. 11 ne nous cft 
pas permis de luivre M. liolle jufquc dans le 
géométrique. 
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fans les deux bafes planes, font égales , & mê- 
me continuellement égales , c’eft à dire , non feu- 
lement dans leur tout , mais encore dans leurs 
parties correspondantes, lorfquc ces deux Corps 
font coupez en tranches par des lignes perpen- 
diculaires à leur axe commun. Il découvrit en- 
core que la folidiré de la Sphère eft à celle de 
fou Cylindre circonfcrit comme 2 à 3, & tout 
le monde fait qu’il voulut que ces deux figures 
fufiènt repre l'entées fur fon tombeau , comme 
des monuments éternels de fa gloire. A la Sphè- 
re, & au Cylindre, il ajoüta le Cône droit, qu’il 
compara à ces deux autres Corps , tant en lur- 
face courbe qu’en folidité. 

Il fit encore plus. Il créa de nouveaux Corps 
pour les étudier, ce furent les Solides qu’il 
conçut que formeroient les trois Scâions Co- 
niques en tournant autour de leurs Axes. Elles 
lui en produifirent quatre, pareeque l’Ellîpfe a 
deux Axes, & même elles en auroient dû pro- 
duire cinq, puifquc l’Hyperbole a deux Axes 
aufii, mais Archimede ne confidera la révolu- 
tion de l’Hyperbole qu’autour de fon Axe tranf- 
verfal, ou piemier, & M. Wallis efl le premier 
qui l’ait fait tourner autour de l’Axe conjugué ; 
il a nommé Cylindroide le Solide qu’elle forme 
par cette révolution. Archimede compara lesfo- 
liditez de fes nouveaux Corps à celles de la 
Sphère, «lu Cylindre, & du Cône, mais non 
pas les furfaces; du moins il ne nous en refte 
rien dans les Ecrits qui font venus de lui jùf* 
qu’à nous. 

M. Huygens dans fon fameux Traité de la 
Pendule donna les rapports de ces furfaces, 
excepté celle du Cylindroïde $ mais fans les dé- 
montrer. La méthode qui l’y avoit conduit lui 

parut 
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parut digne d’être cachée. M. Parent fe piqua 
de démêler le myilerc, & y réuflit. Il trouva, 
outre les furfaces des Solides d'/Jn/jimede , cel- 
le du Cylindroïde de M .Wallis, & il y recon- 
nut cette propriété remarquable, que quand les 
deux Axes conjuguez de l’Hyperbole qui a pro- 
duit ce Solide, ont une certaine proportion avec 
ceux d’un Sphéroïde aplati qui y fera inferît, 
les furfaces de ces deux Solides feront conti- 
nuellement égales, comme le font celles de la 
Sphère, & du Cylindre circonfcrir. La propo- 
rtion à' Archimède peut même n’êtrc qu’un lim- 
plé Corollaire de celle de M. Parent , parce 
qu’il cfl fort aifé de changer le Cylindroïde en 
Cylindre, & le Sphéroïde en Sphère. 

M .Parent trouva auffi un rapport continuel 
& confiant, qui eft entre une portion quelcon- 
que. de la furface d’un Cône droit, & fa pro- 
jeétion fur fa bafe, & il prefenta en 1697 tou- 
tes ces recherches à l’Academie, où il n’avoit 
pas encore été reçu. 

Il s’avifa enfuite de faire tourner un Quart de 
cercle autour du diamètre auquel la Tangente 
de fon point du milieu feroit parallèle. Cela 
forme une efpece d’Anneau large, toûjours plus * 
élevé dans fon milieu. Il y inscrivit une Sphè- 
re, il s’aperçut que non feulement la furfaçc 
intérieure de l’Anneau, & celle de la Sphère, 
mais encore leurs foliditez éroient çontinuclle- 
ment égales, ce qüi lui parut avec jullicc plus 
iingulieV que tout ce qu’il avoir trouvé jufqüer 
là. C’étoic pour la première fois que cette dou- 
ble égalité entre les deux’ mêmes Corps paîoit- 
foit en Géométrie. Aufïi tôt M. Parent fon- 
gea à la trouver entre d’autres Corps pris à vo- * 
lonté , & il en fit un Problème tout nouvtau. 
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Il fhppôfa une Sphère déterminée avec laquel- 
le ils dévoient avoir la double égalité, & par 
confçqucnt l’avoir entre eux. 

Nous avons dit dans l’Hift. de 1706* la raî- 
Ibn efïcntielle pour laquelle le Cercle cil de rou- 
tes les Courbes poflîbles celle qui dans un cir- 
cuit égal comprend le plus grand efpace,&paf 
la même raifon la Sphère cil de tous les Corps 
celui qui fous une furface égale a la plus gran- 
de fohdité. Delà il fuit évidemment qu’il eft 
impofiible qu’aucun Corps foit égal à line Sphè- 
re en lurface & en folidité à la fois, à moins 
qu’il n’y ait une certaine partie de fa furface 
qui ne foit point comptée, & pour cela M. Pa- 
rent prend des Corps tels que des Cylindres, 
des Cônes , &c. dont la furface totale a une 
partie plane , & l’autre courbe , & ne compte 
point la partie plane. Ainfi il ne s’agit dans ce 
Problème que de la furface courbe & convexe 
d’un Cylindre , ou d’un Cône, par ex. & 011 
n’y comprend point leur bafe circulaire. Pat la 
même raifon, quand on aura trouvé un Cylin- 
dre, par ex. égal en furface & en folidité à'*!a 
Sphère propofée, on (aura qu’il fera impoffi- 
ble de trouver un Sphéroïde, un Fufeau, en- 
fin quelque autre Corps que ce foit terminé par 
une feule furface courbe , qui ait cette doublé 
égalité avec ce Cylindre , car il faudroit donc 
qu’il l’eût aulft avec la Sphère 1 , ce qui ne fe 
peut. ’ ♦« 

“En égalant differents Corps à la Sphère, M. 
Tarent trouve quantité de nouvelles proprictez 
géométriques, dans lefquelles nous n’entrerons 
point. Nous en détacherons feulement quel- 
ques-unes, ou des plus Amples , qui fer virent 

d’exem- 
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d’exemples, ou des plus générales , qui apar- 
tiendront de plus près au Syftême de la Géo- 
métrie. 

Le Cylindre qui a la double égalité avec la 
Sphère eft tel que le raion de fa bafe efl: les 
deux tiers du raion de la Sphère, & que fa- hau- 
teur- cft triple de ce même raion, d’où il fuit 
évidemment que le raion de ce Cylindre cil à 
fa hauteur , comme 229, & fon diamètre à 
fa hauteur, comme 439. Il cft évident auffi 
que le diamètre de la Sphère cft à celui du Cy- 
lindre, comme 6 à 4, & par conféquent le dia- 
mètre de la Sphère eft 6 , moien proportionel 
entre 4 & 9, c’cft à dire entre le diamètre- du 
Cylindre,. & fa hauteur, ce qui efl allez remar- 
quable. - 

• On Voit que ce Cylindre eft unique , au lieu 
que s’il n’ètoitqueftion que de l’une ou def’àif- 
trê des égalitcz, on trouveront une infinité de 
Cylindres différents qui la pourroient avoir avec 
la Sphère. Il y a dc.ux Cônes droits , qui ont 
avec la Sphère ces deux égalitez, mais fi on les 
cherche dans le Cône droit tronqué, c’eft à di- 
re dont on retranche une partie vers fon fom- 
met par un plan parallèle à là bafe, on trouvp 
.une infinité de ces Cônes, ou, ce qui revient 
au même, une infinité de Cônes dont le dia- 
mètre & la hauteur ont des proportions diffé- 
rentes, "qu’il faut tronquer de maniéré que les 
hauteurs qui leur refteut foient inégales. Cela 
vient de cequ’une infinité de Cônes de diffe- 
rentes, proportions peuvent furpaffér plus'oli 
moins en furface & en folidité la Sphère pro- 
pofée, & par conféquent pour retrancha- leurs 
différents excès, les hauteurs qu’oit leur lailfcr 
ra doivent être différentes. Cette infinité deCo- 
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lies tronquez eft cependant renfermée entre cer- 
taines bornes que le calcul deM. Parent déter- 
mine. 

Il cherche auffi à égaler à la Sphère propo- 
fée une Sphère tronquée , ou une tranche de 
Sphère, terminée par deux cercles parallèles & 
égaux pris à difcrction vers Tes deux pôles. Il 
femble que l’on doit trouver une Sphère d’un 
plus grand raion à laquelle cette tranche apar- 
tiendra, & c’eft la valeur de ce raion plus grand 
qu’il faut découvrir. Mais il n’en vient aucun 
autre par le calcul que le raion meme de la 
Sphère propofée, c’clt à dire que la Sphère pro- 
pofée' entière eft elle -même la tranche qui lui 
clî égale en furface & en folidité. Il ne faut 
point être étonné qu’une Sphère entière v ienne 
au lieu d’une tranche que l’on chcrchoit , car 
clic efl une tranche pourvu qu’on imagine que 
c’eft la Sphère moins les deux cercles infini- 
ment petits des pôles , ce qui ne la diminue 
point, & il eft vifible qu’étant ainlï conçûë el- 
le eft terminée comme l’on dcmandoîr. Mais 
il eft allez étonnant qu’il n’y ait aucune Sphè- 
re plus grande que la propofée , & dont une 
partie telle qu’on*la demande ait avec la propo- 
sée la double égalité. Voici la caufe qu’on peut 
concevoir de ce paradoxe. 

Que l’on détermine à une Sphère un Equa- 
teur, & des Pôles, & qu’on la divife de degré 
en degré depuis l’Equateur vers un pôle, toit- 
jours parallèlement à ce grand cercle, il eft af- 
fez évident que dans ces différentes tranches, 
toutes d’un degré, la proportion de la furface 
courbe à la folidité fera differente. La Sjpme, 
par ex. qui comprend le pôle , aura beaucoup 
de furface, & peu de folidité , & la i !C aura 
. -W . beau- 
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beaucoup de folidité À peu de furface. En un * , 
mot, la proportion de lafurface à la folidité, 
vatoûjours en diminuant depuis le Pôle jufqn’à 
l’Equateur. Il n’y a donc dans la demi-fphérc 
aucune tranche où cette proportion foit la mê- 
me que dans une autre tranche quelconque. 

Delà il fuit que fi à la i rc tranche on joint cel- 
le qui lui répond de l’autre côté de l’Equateur, 
aux 2 premières pareillement les deux corref- 
pondatites, &c. aucune de ces nouvelles tran- 
ches, n’aura la meme proportion de furface & 
de folidité qu’une autre quelconque, ni par coa- 
.féquent que la Sphère entière , qui peut être 
prife elle-même pour une tranche, ni qu’aucu- , 
ne autre Sphère, puîfque toutes les Sphères font 
lèmblables. Donc il elt impoffible qu’une Sphè- 
re foit égale en furface & en folidité à unetran-. 
che (phérique proprement dite, & autre qu’el- 
ïe-meme. • 

Il faut bien remarquer que cette tranche fphé- . 
rique, fur laquelle tombe la conclufion de nô- . 
tre raifonnement, doit être telle que le railoti- 
nemèïit l’a fuppofée , c’en à dire comprendre 
toûjours l’Equateur en fon milieu, de quelque 
grandeur qu’elle foit. Si l’on prend une tran- 
che d’une autre efpccc , commè celle qui au- 
ro:t un Pôle en fou milieu, ce qu’on appelle un 
Segment de Sphère, ce n’eît-plus la mène cho- 
fe,& nôtre raifonnement ne conclut point qu’un 
fegment ne puifie avoir la même proportion de 
furface & de folidité que la Sphère. Au con- 
traire il paroît clairement que dans le fegment 
comme dans la demi fphére la proportion de la 
furface à la folidité va toûjours eii diminuant 
depuis le pôle , & enfin le calcul fait voir qu’il 
y a uu certain fegment où cette proportion di- \ 
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inique depuis le pôle jufqu’au plus grand cer- 
cle du fegrncnt , précifement de la même ma- 
nière dont elle diminue depuis le pôle jufqu’à* 
fEauuteur , deforte que le fcgmenc 6c la derai- 
1 iphérc étant divifez en un nombre égal de par- 
• . tics , chaque partie du fegmenr auroit la même 
proportion de furface 6c de folidité que la par- 
tie coïrefpondantc de la demi -iphérc, & com- 
, . me la demi-fphérc a la meme proportion de fur- 
face & de folidité que la Sphère entière, le fcg- 
mcot auroit aufîi la même proportion que la 
Sphère. La détermination géométrique du feg- 
ment qui a cette propriété cil un endroit des. * 
plus curieux & des plus remarquables de la 
Théorie de M. Parent , qui cependant eft nrri- 
- * vé à cette vérité fans confiderer la proportion 
dés furfaces 6c des foliditez. ~ 

Il a cherché quel feroit le raion d’une Sphè- 
re dont un fegrncnt auroit la double égalité avec- 
la Sphère propofée,6c il a trouvé pour le raion 
cherché deux valeurs, l’une eft le raion même 
de la Sphère propofée, l’autre, un plus grand 
raion. Delà il fuit que la Sphère propofée elt 
elle-même le fcgmenc cherché dans le même *' 
fens que nous avons vû qu’elle pouvoir être une 
tranche fphérique autrement prife, 6c puifqu’il 
y a un véritable fegrnent d’une autre Sphères- 
plus graude qui lui ell égal en furfacc ôtenfo- 
lîdiré, il a donc la même proportion de furfa- 
ce 6c de folidité qu’une Sph’ére. Mais dans la. 

* Sphère propofée il y a neceilàircmcnt un feg- 
ment femblable à celui-là, 6c par conféquent il. 
y a dans cette Sphère 6c dans toute autre un cer- 
tain fcgment qui a la même proportion de fur- 
face 6c de folidité que la Sphère même. 

X,a confidcration de ccttc proportion donne * 

la, . 


Digitized by Google 


•* 


• t 

b e $ Science s. 1709. 79 

la rai Ton eflènticlle, qui fait qu’une infinité de 
Cônes tronquez font égaux à la Sphère propo- 
fée , & que cette infinité efi renfermée dans des 
bornes. Il ell clair que fion feulement dans le 
Cône en général la proportion de la furface à 
la foiidîté va toujours en croHTant depuis la ba- 
fe jufqu’au fommet, mais même qu’elle croîc 
davantage dans un Cône plus aigu, c’efi à dire, 
dont la hauteur cfi plus grande par rapport au 
laionjdefe bafe. Cette même proportion , Va- 
riable dans tous les Cônes difierents^Telon qu’ils 
font plus ou moins aigus ,_cft confiante dans 
toutes les Sphércs.Il cfi aifé d’imaginer un Cô- 
ne plus grand que, la Sphère propofée tant en. 
furface qu’en folidité, mais fi aigu que la pro- 
portion de la furface à la folidité y furpallèra 
beaucoup celle qui apartient à, la Sphère, & à 
tel point qu’elle la furpalfcra encore vers fa ba- 
fe * quoi qu’elle y foit moindre qu’ailleurs, de 
forte qu’il fera impoffible de couper ce Conc 
de maniéré que le relie ou Cône tronqué ait la 
double égalité avec la Sphère. De même on 
peut imaginer un Cône plus grand que la Sphè- 
re, mais fi peu aigu ou fi obtus , que la propor- 
tion de la furface à la folidité y fera beaucoup 
lurpafiée par celle qui apartient à la Sphère, & 
à tel point qu’elle le fera encore vers le fom-.< 
met, quoi qu’elle y foit plus grande. Il y a donc 
dans le nombre infini de Cônes plus grands que 
la Sphère propofée tant en furface qu’en foli- 
dité , ne fulfent- il s plus grands que d’une cer- 
taine quantité déterminée , un nombre infini 
de Cônes fi aigus , & un autre nombre infini . 
de Cônes fi obtus, que l’on n’en fauroit tirer 
des Cônes tronquez égaux à la Sphère, & par 
çouféquent Iç nombre de Cônes tronquez qui 
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peuvent avoir cette égalité , eft compris entre 
deux termes extrêmes, où il n’y a que des Cô- 
nes de certaines dimenfions* La variété de ces 
dimcnlions fera varier là proportionne la lùr- 
face à la folîdité depuis la bafe juiqu’au fom- , 
met, & par conféqucnt fera caufe qu’il faudra 

• tronquer ces Cônes à differentes dillances du 
fominct, ou, ce qui eft la même choie, leur 
laiilcr differentes hauteurs, d’où il fuit que leur 

. nombre eft infini; quoi que l’étendue dans la- 
quelle la vapiation de leur hauteur cil compi- 
le , ne foit que finie. 

Voila les principales reflexions, &, à ce qu’il 
nous paroît , les plus inllru&ives que nous pub- 
lions faire fur la recherche de M. Parent. Il 
„■ ■ ' égale encore à la Sphère pîufieurs autres corps, 
le Paraboloïde , le Cône coupé de maniéré que 
la bafe du fegment foit ou uneEllipfe, ou une 
* Parabole &c. mais tout cela ne demande que 
ï , beaucoup de géométrie, & de calcul. 

11 s’ell même donné la peine de faire éxécu- 
ter par le Tour jufqu’à 14 Corps dont il a dé- 

* montré la double égalité avec la Sphère, & 

, comme les dimenfions que lui donnoit le cap - 
cul géométrique fe font quelquefois trouvées 
trop incommodes dans l’éxécution, ou même 
impraticables, il a été obligé d’en chercher d’au- 
, très, qui ne rompiflent point l’égalité, & cela 
lui a produit quelques Problèmes aufll difficiles 
à refoudre, que ceux qui avaient été fon prin- 
cipal objet. 


SUR , 


Digitized by'Google 



V 


ues Sciences. 1709* 8 > 


SUR UNE ESPECE 

‘.IMPARFAITE 
DE. DEVELO PEES. 




* T ’Hiftoire de 1701 fa expliqué ce quec’eft 
L, que les Dévclopées & leurs Rations. Delà 
il fuit qu’une Courbe quelconque étant don- 
née , iî du côté qu’elle efl convexe on tire fur 
, tous fes points des perpendiculaires, deux d« 
ccs perpendiculaires infiniment proches fe cou** 
peront toujours au dedans de la Courbe à un 
point qui apartîendra à fa Dévelopée,& en fe- 
ra un côté infiniment petit, ou, ce qui revient 
au même , qu’elles feront deux Tangeïitcs de 
la Dévelopéc infiniment proches, & enfin que 
toutes c es perpendiculaires formeront par leurs 
interférions tous les côtez infiniment petits de 
la Dévelopéc. On dit qu’elles en font les 
Rayons , lors qu’on les prend depuis la premiè- 
re Courbe à laquelle ils font perpendiculaires 
jufqu’à.la Dévelopée qu’ils touchent. Nous 
avons expliqué dans l’Hiffoîre dé 1704 fcc qui 
détermine la différente longueur de ces Rayons, 

& à quoi elle a rapport. < 

Selon I’ufage de la Géométrie d’aujourd’hui,,- 
M. de, Reaumur a- fongé à étendre & à rendre 
plus général le Problème des Dévelopécs. On.. « 
n’avoic conlideré que les perpendiculaires qui., 

V tom- 

* Voyez les Mémoires p k Si 233. ’f p k •ver- 

& 1C2. £p. Si «*7. 
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tomboient fur tous les points de la première* 
Courbe du côté qu’elle ell cou vexe, mais Ci de 
ce même côté il tomboit fur tous lés points. 
d?autrcs lignes qui fi lient avec elle unangledif- 
ferent du droit, & toûjours le même, q^’arri- 
" veroit-il ? 

Il ell clair d’abord qu’il arriveroit tout ce qui 
arrive dans le cas des perpendiculaires, & vient 
non de ce qu’elles font perpendiculaires, mais 
de ce qu’elles font toutes le même angle. Ces 
lignes obliques fe couperoicnt toutes au- dedans 
de la Courbe, & formeroient par leurs .intefe 
fcéüons les côtez, infiniment petits d’une Cour- 
be nouvelle, dentelles feroient toutes autant 
de Tangents. Cette Courbe ferait donc une 
efpece ae Dévelopée , qui auroit fes Rayons., 
je la nomme imparfaite , parce que les Rayons 
de la vraie Dévelopée étant fes Tangentes, & 
en même tems perpendiculaires à Ta première 
Courbe, les rayons de celle-ci n’àuroient que 
Ja propriété d’être fes Tangentes, & ne pour*» 
roient par lafuppofition avoir l’autre propriété. 

M. de keaumur cherche comme l’on a fait pour 
la vraie Dévelopée, i% quelle feroit la lon- 
gueur du Rayon de la Dévelopée imparfaite- ' 
correfpondant à un point quelconque de la pre- ’ - 
miere Courbe, ou, ce qui eli la même chofe,. « • 
3e point d’interl’e&ion de deux Obliques infini- 
ment proches, 2°, qpellc feroit en général la, 
nature de la Dévelopée imparfaite. Il fuppofe 
Je^Rayon de la Dévelopée connu par les Mé- 
- thodcs dcM.de V Hôpital y ou de M. Vari- 
gnon*. , ‘ 

* Voyez l’Hift. de 170t. p. loo. Si fui Y. Si cd* 
ls de ifctf. p. 1 ii. & fuiv. , 
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La longueur du Rayon de la Dcvclopée é- 
tant donc con nue pour un point quelconque de 
la première Courbe, fi l’on luppofe que du cé>- 
té qu’elle, efi 'convexe il tombe fur ce même 
point deux lignes obliques infiniment proches-, 
qui falfent avec la Courbe un angle infiniment 
aigu, elles en feront Tangentes toutes deux, 
ne le couperont qu’au feu! point d’attouchc- 
mcnt r) & n’entreront point dans la Courbe; par 
conléquenr le 'Rayon de la Déveldpéc impar- 
faite fera alors nul, tandis que celui de la vraie 
ièra une grandeur finie, d’où il fuit que depuis 
la ligne qui tombe fur la Courbe fous un art- 
gîc droit jufqu’à celle qui y tombe fous un an- 
gle infiniment aigu, le Rayon de la Développé 
prife en général varie depuis une certaine. gran- 
deur déterminée jufqu’à Zéro, ou, ce qui efl 
le même, que pour un point quelconque de la 
Courbe* tout Rayon de la Dévelopée imparfai- 
te elt plut petit que celui de la vraie Dévelo- 
pée ^ àc d’autânt plus petit que la ligne oblique 
qui cfi tombée fur la Courbe-' a été plus obli- 
que. Rêfie à déterminer la proportion de cette 
diminution. 

Lllè c 1 1 la même que fi on comparoir un 
choc oblique à un choc perpendiculaire d’une 
même Force. Par les règles dé la Mechanique 
l’imprefiion du choc perpendiculaire feroit à 
celie.du choc oblique , comme le (inu^ de l’an- 
gle droit, ou finus total, au fi nus de l’angle de 
l’obliquité. C'dl cette' proportion que 
Reaümar trouve entre le Rayon de la Dévelo- 
pée & celui dt la Dévelopée iir^arfaire , mais 
il la trouve par une aut;e- voie purement 'géo- 
métrique , h c’eût été un défaut dans fi dé- 
monitraiion que d’y cmploitr ’• quand mè ne il 
■■ D 4 . Kaü- 
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l’auroic pu, une idée de Mcchanique,p!uscom < - 
pol'ée que le fujct dont il s’agit. Auffi ne nous 
en fommes-nous fervis que comme d’une efpe- 
4 ce d’exemple , qui rendoic la chofe plus fenfi- 
ble. De cc que les lignes obliques tombent tou- 
jours fous le même angle fur les differents points 
de la Courbe, il fuit que la raifon du linus to- 
tal au linus de cet angle elt confiante, & que 
par conséquent celle du Rayon de la Dévelo* 
pée au Rayon de la Dévclopée imparfaite l’di 
5iulH ;& comme le Rayon de la Dévelopée va- 
rie à chaque point d’une Courbe, à moins qu’el- 
le ne l'oit un Cercle, il faut que le Rayon de 
la Dévelopée imparfaite varie auffi de la même 
maniéré, devienne ou plus grand ou plus pe- 
tit, & même nul ou infini, fi l’autre le devient; 
fi quand ils foimtous deux ou nuis ou infinis, 
ils confervent encore entre eux la proportion 
des Sinus. 

Puifque le Rayon de la Dévelopée eft toû* 
jours plus grand que celui de la Dévclopée im- 
parfaite, il eft lU'ccfTaire que l’efpace compris 
entre la Çourbe & fa Dévelopée l'oit auffi plus 
grand que celui qui elt compris entre la même 
Courbe, & fa Dévelopée imparfaite, & ij le 
trouve par une efpcce de bonheur que le rap- 
port de ces efpaces cil le- même que celui des 
quarrez des Sinus > qui reprefentoient le rap- 
port des» Rayons. . • ; . , Y 

Cette Théorie de M. de Reaumur pourroit 
en quelque forte apartenir à la Dioprrique, & 
y ajouter de nouvelles vues. Nous avons dit 
dans l’Hift. de 1703,* ce que c’cfl que les Cuuf- 
tipces par refraélion On ne les a encore con- 
fiderccs que comme formées par des rayons 

7 - i ' ' ' : , ' 1»f 
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qui étant partis, d’un feul point lumineux tom- 
boicnt lur uue furiàce courbe fous differents 
angles,. après quoi ils fe rompoient. Si l’on 
confidcroit les rayons qui étant partis de diffe- 
rents points lumineux tombent fur la furface 
courbe fous le même angle, ce feroient d’au- 
tres Cauftiques par refraaiom Que cet angle 
commun à differents rayons foit le droit, il eft 
vilible que la Cauftiquc fera la même courbe 
que la Dévelopée ; pour tout autre angle, ce 
fera quelqu’une des Dévelopées imparfaites de 
M. de Reaumur. 

La détermination de la nature des Dévelo- 
pées imparfaites ,.011 leur Equation generale dé- 
pendante de la première Courbe lùr laquelle 
tombent les lignes obliques, eft un pur calcul 
algébrique où nous n’entrerons point. M. de 
keaumur applique fa Théorie à deux exemples, 
en-prenant la première Courbe, i° pour un Cer- 
cle, 2° pour une Logarithmique Spirale. 

Si c’eft un Cercle , il n’a pour rayon de là 
Dcvdopée que fon propre rayon toujours conf- 
iant, & par conféqüent celui de fa Dévelopée 
imparfaite l’eft auffi , d’où il fuit aulCnôt que 
cette Dévelopée imparfaite eft auffj un Cercle, 
niais moindre que le premier. On fait que la 
Dévelopée d’un Cercle 11’eft que fon centre 
même. 

Si c’eft une Logarithmique Spirale, comme 
fa Dévelopée n’elt qu’elle-même dans une po- 
fition differente, fa Dévelopée imparfaite fera 
auffi une Logarithmique Spirale, la même que 
Ja propofée dans un cas , differente dans tous 
les autres. L’effence de cette Courbe coniife 
en ce que fes Ordonnées font toujours le mê- 
me angle avec elle, & une Logarithmique Spi- 

D 7 raie 



86 Histoire de l’Academie Royale 

raie eft différente d’une autre, quand cet angle, 
confiant pour chacune, cil différent. SiTangle 
fous lequel les lignes obliques rencontrent la 
Logarithmique Spirale eft le même que celui 
que les Ordonnées de cette Courbe t'ont avec 
elle, elle fe reproduit elle- même dans fa Dé- 
velopéc imparfaite, auffi -bien que dans la vraie; 
s’il eft different, elle produit une autre Loga- 
rithmique Spirale. Feu M. Bernoulli eut encore 
plus de raifon qu’il ne penfoit de faire graver 
cette Courbe fur fon Tombeau*, car il igno- 
roit apparemment cette derniere maniéré donc 
elle fc reproduit, duc à M. de Reattmur. 

Dans le goût que l’on a prefentement pour 
les Théories générales, on ne pouvoit s’empê- 
cher de delirer que celle des Dévclopées impar- 
faites comprît auffi les vraies, qui n’en font pro- 
prement qu’un cas particulier. Auffi fur ce que 
l’Academie parut fouhaiter la réunion de ces 
deux Théories, M.<& Reaumnr y travailla, & 
en vint à bout. Il a donc. trouvé une Formule 
générale, que M. Varignon trouva auffi, pour 
les Rayons des Dévelopées quelconques, c’efl 
à dire ,'quel que foit l’angle confiant fous le- 
quel des lignes droites rencontrent une Courbe. 

Si cet angle eft droit , la Formule fe change 
auffï-tôt en celle, ou* plutôt en toutes celles 
qu’a données M.Varigxo* pour les Rnions des 
Dévelopées *. Ces Formules fi generales font 
des amas d’infinis roule'/., pour ainfi dire, les < • 
uns dans les autres, & qui fe dévelcpent fucccf- 
fivement par les applications particulières. ‘ 

v * 

* Voy. l’Hift. de 170?. p. i8î. & f Voy. 

ri-îift.de 1701. p.iei &fuiv. & celle de >706, p. ur 
&fuiv. • v* - . - 
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SUR LES COURBES 


DE LA PLUS VITE DESCENTE. 


M. j Bernoulli , maintenant Profcftair ça-. 


Mathématique à Bufle, demanda en 
1696 à tous les Géomètres de Y Europe, Quel- 
le étoît la ligne que devait décrire un Cprps pe- 
fanç jpour aller , en tombant obliquement à l’Ho- 
rifoii , d’un point donné à un autj^e auffi don- 
né, le plus vîte qu’il fût polfiblc? 

Si ces deux points avoient été dans une ligne 
verticale, il dî évident que cette même ligne 
droite, la plus courte de toutes celles qui pou- 
voicht être comprifes entre eux, auroit été cel* 

' le qu’on demandoit, mais comme on lés pre- 
noit dans une ligne oblique à l’Horifon , la 
ligne droite comprife entre eux , quoique la 
plus courte de toutes, n’étoit point celle qui 
devoit'érre parcourue en moins de tems. Voici 
la raîfon de ce Paradoxe, qui pourroit furpren- 
dre d’abo.rd. 

. Quand un Corps tombe par une ligne droi- 
te, foit perpendiculaire, foit oblique à l’Hori- 
fon, les augmentations de la viceflc dans cha- 
que tems égal font toujours égales, de forte 
qu’à la moitié du tems total de fa chute , par 
ex. il a la moitié de la vit elfe qu’il doit avoir à 
la. fin. S’il pouvoit avoir acquis plûtôt cette 
moitié de fa viteffe finale, il cil vitible que ce 
qui lui rdieroic d’elpqce à parcourir , feroit par- 
couru 

* Voyez, les Mémoires pag. 30. Si 330. 
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couru plus vîte , ou en moins de teins, & par 
conféqucnt aufll l’cfpacc total , & en un mot, 
l’cfpacc total fera parcouru d’autant plus vîte 
que le Corps aura acquis plûtôt une plus gran- 
de partie de fa vitelfe finale , qui fera toujours 
la même. Il faudroit donc pour cela que le 
partage de cette vitelfe entre différents temps 
égaux de la chute , fût inégal , or il ne peut 
l’être quand la chute fè fait par une ligne droi- 
te , mais feulement quand elle fe fait par une 
Courbe. Il eft bien vrai que cette Courbe fera 
un plus grand efpnce à parcourir que la droite, 
mais ce qu’il faudroit de tems de plus pourra 
être non feulement recompenfé , mais encore 
furpalfé par une plus prompte acquilition de 
vite lie. 

Cette Courbe aura pour Axe une ligne hori- 
fontalc tirée par le point d’où le Corps com- 
mence à tomber, & pour dernicre & plus gran- 
de Ordonnée une ligne verticale tirée du point 
le plus bas de la chute fur cette horil'ontalfe. 
Toutes les autres Ordonnées feront parallèles 
à celle-ci , & quand la Courbe fera trouvée & 
décrite , chacune déterminera la hauteur verti- 
cale d’où le Corps fera tombé à chaque inf- 
tant , & par conséquent la racine de chacune 
exprimera , comme l’on fait , la vitelfe que le 
Corps aura à cet inllaut , & avec laquelle il 
parcourra l’arc infiniment petit , où il fe trou- 
vera. Les racines des différences infiniment pe- 
tites des Ordonnées repi éfenreronr donc néces- 
sairement ks augmentations delà vîrefle à cha- 
que infiant. 

On voit déjà par ce qui a été dit que vers le 
commencement de la chute les augmentations 
que la vîtclic prend à chaque infiant doivent 

être 
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être plus grandes que vers la fin , c’clf à dire, 
que l’Axe de la Courbe étant conçû divifé en- 
'partîtes égales, qui repréfenteront les inftants, 

' les différences des Ordonnées feront plus gran- 

• des vers l’origine de la Courbe , & iront en dimi- 

• nuant de cette extrémité vers l’autre. Delà il 
luit neceffaircment que vers l’origine de la 
Courbe fes côtcz infiniment petits auront une 
dire&ion plus approchante de là verticale , & 
iront toujours vers l’autre extrémité en deve- 
nant plus horifontaux , & cela fait encore que 
ces mêmes côtez infiniment petits feront plus 

k ’ grands vers l’origine de la Courbe , & iront 
vers l’autre extrémité en diminuant. Cette pre- 
mière ébauche de la Courbe eft déjà telle que 
.* le Problème la demande , car au commence- 
ment de la chute où le Corps a de lui -même 
une moindre viteffe, il eft plus aidé par la direc- 
tion plus verticale de la Courbe , qui en même 
temps lui fait décrire de plus grands arcs, & le 
fait tomber de plus haut, de forte que non-féu- 
Icment il fait plus de chemin , mais il acquiert 
encore plus de viteiïè pour celui qui lui relie à 
faire ; & vers la fin de fa chute où il n’a plus 
tant de befoin d’être aidé par la direction de la 
Courbe, pareeque fa vitefiè cil plus grande,. & 
où il ne l’eft plus tant en effet, il a encore l'a- 
vantage de n’avoir plus que de pins petits arcs 
à décrire. Voilà tout ce qu’on peut defirerpour 
acconrcir la durée de fa chute. 

Tout cela cnfcmble fe réduit à ce feul point, 
que les côtez ou arcs infiniment petits de la 
Courbe foient plus grands , lorfque la viteffe 
du Corps fera par elle-même plus petite , & 
réciproquement , & rien ne peut être plus avan- 
tageux que quand la grandeur des uns fuivra 
► * pré- * 
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précifément la même raifon que la petireffe de 
l’autre. Donc paifque'la viteflè du Corps à 
chaque in fiant s’exprime par la racine.dc l’Or- 
donnée corrcfpondante , la Courbe doit être 
telle que Tes arcs infiniment petit»’ foient plus 
grands en même railon que les racines des Or- 
données corrcfpondantcs feront plus petites, & 
réciproquement. Or on trouve bien - tôt par le 
calcul que- la Courbe. à laquelle appartient cet-' 
te propriété , efi la Cycloïde. Le diamètre de 
fon Cercle générateur fera la ligne qui mefure 
l’étendue verticale de la chute du Corps , par 
confequent la Courbe de la plus vite defeente 
fera une demi - Cycloïde qui aura pour origine 
& pour fommet les deux points extrêmes de 
cette chute. Ce Problème efi celui pour lequel* 
ainfique nous l’avons dit dans l’Hifi.de 1704% 
l' Angleterre * /’ Allemagne . la SuiJJe & la fran~ 
ce fournirent chacune un Geometre. 

Feu M. Bernoulli frere de celui qui l’avoit 
propofé , en propofa un fécond , qui en étoic 
comme une fuite, & n’avoit pas moins de dif-* 
ficulté. Il ne luppofoit plus deux points déter- 
minez entre lefquels fe fît la chute , mais feu- 
lement un point qui en fût toujours l’origine* 

& une ligne verticale où elle fe devoit terminer 
à tm point quelconque. De toutes les Cycloï- 
des qui pou voient avoir leur origine à celle de 
la chute, & aller en fuite rencontrer la ligne ver- 
ticale , il demandoic quelle étoit celle qui de- 
voit être parcourue en moins de temps? 

Les deux illufires freres qui ont rdolu ce 
Problème en ont caché l’Analyfe. M.Saurin a 
crû qu’elle meritoit bien d’être donnée au Pu- 
blic, 
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blte, avec une Solution nouvelle , & fort Am- 
ple qu’il a trouvée. 

Pour en prendre quelque idée fans Géométrie 
& fans calcul , il faut fe repréfenter le nombre 
infini de Cycloïdcs,c|uî ainnt leur origine com- 
mune au point déterminé peuvent rencontrer 
la verticale déterminée. La première de toutes 
celles qui la rencontrent cil une Cycloïde en- 
tière qui la touche , & ne pafle point au-delà, 
de forte que dans l’efpace déterminé elle a une 
moitié qui defeend, &une autre moitié qui re- 
monte également haut. Enfuite viennent d’au- 
tres Cycloi'des, qui paifent toutes au-delà de la 
verticale, & y palfent par une plus grande par* 
tic de leur moitié qui remonte , félon qu’elles 
font plus éloignées de la première Cycloïde. Il 
en vient donc une qui palfe au - delà de la ver- 
ticale par fa moitié entière qui remonte, & pap 
confequent elle rencontre à Ion fommet la ver- 
ticale , & la coupe à angles droits , après quoi 
toutes les autres ont au-delà de la verticale une 
partie de leur moitié defeendante , & une par- 
' t/V toujours plus grande , jufqu’à ce qu’enfin 
t la derniere Cycloïde infiniment plus grandeque 
la première foie toute entière au-delà de la ver- 

t ticale , à cela près qu’elle a en deçà fon pre- 
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mier arc infiniment petit par rapport au relie 
de la Courbe, &cet arc infiniment petit eft ce- 
pendant une ligne droite infinie , parallèle , & éga- 
ie à la verticale tirée à l’infini. 

Tous les arcs Cycloïdaux compris entre l’o- 
rigine de la chute & la verticale , au nombre 
delquelsil faut mettre la Cycloïde entière, pre- 
mier terme de toute cette Jerie ou fuite , font 
lès efpaces que le Corps aura à parcourir. Les 
verticales tirées julqu’au fommet de chaque Cy- 

. cloï- 
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cloVdc font les plus grandes hauteurs d’où le 
Corps fera tombe , & par conféquent leurs ra- 
cines reprefenteront les plus grandes vitclïès ac- - 
quifes par le Corps. On cherche l’arc Cycloï- 
dal parcouru en moins de teins. 

Toute Cycloïde étant égale à 4 fois le dia- * 
metre de fon Cercle générateur, les Cycloïdes 
font entre elles comme les diamètres ou com- 
me les circonférences de leurs Cercles, ou en- 
fin comme leurs propres bafes , puifque ces ba- 
fes font égales aux circonférences des Cercles * 
générateurs. Il eft évident que la Cycloïde qui 
coupe la verticale à angles droits, & qui a une de 
fes moitiez en dcçà,& l’autre au-delà, a une ba- 
fe double de celle de la première Cycloïde, qui 
cft toute entière en deçà de la verticale. Donç 
celte Cycloïde entière eft égale à la moitié de - 
l’autre. Donc ces deux efpaces à parcourir font 
égaux. D’un autre côté , le Corps qui parcourroit 
la Cycloïde entière perdroit pendant la fécondé 
moitié de la durée de fon mouvement toute la 
viteffe qu’il auroit acquife pendant la première 
moitié , & s’il parcourt la demi-Cycloïde qui ren- 
contre la verticale à angles droits, il ne perdra 
rien de fa viteffe acquife , & au contraire il en ac- 
querra jufqu’au dernier inftant. Deplusil fuit de 
la pofition de la Cycloïde entière & de la de- 
mi-Cycloïde , que le Corps qui a parcouru la 
demi-Cycloïde eü toujours tombé dans tous, 
les inftants d’une plus grande hauteur que celui 
qui a parcouru la Cycloïde entière , lors mê- 
me qu’il tomboir , de par conféquent lors mê- 
me qu’ils acqueroicnt tous deux de la viteffe, 
l’un en acqueroît plus que l’autre. Ainfi les 
deux efpaces étant égaux, & la viteffe de celui 
qui parcourt la demi-Cycloïde étant toujours 

plus. 
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plus grande & de plus s’augmentant toujours, 
quand l’autre n’en acquiert plus , le tems qu’il 
emploie à fa chute doit être plus court. Et 
comme les arcs Cyclpïdaux compris entre la 
Cycloïde ent-iere , & la demi - Cycloïde , parti- 
cipent tous aux défeâuofitez de la Cycloïde 
entière , & y participent d’autant moins qu’ils% 
font plus éloignez d’elle, il s’enfuit que le tems 
emploie à la parcourir fera plus long, &qu.’en- 
fuite il ira toûjours en diminuant jufqu’à la de- 
mi -Cycloïde , qui fera donc l’arc de la plus 
vite defeente par rapport à tous les arcs pre- 
cedents. 

Relie à le comparer aux arcs Suivants. Le 
dernier de ceux-là elt , comme nous l’avons 
dit , une ligne droite infinie , qui ne peut être 
parcourue qu’en un tems infini. Le tems va 
donc en croififant vers la fin de la Sérié des arcs 
Cycloïdaux , au lieu qu’il a été en diminuant 
au commencement de cette Sérié julqu’à la de- 
mi-Cycloïde , & fi la demi-Cycloïde aft préci- 
feraent le terme où le tems commence à croî- 
tre, elle eft fûrement l’arc de la plus vite def- 
eente pour la Sérié enticre. 

On peut remarquer que dans ces fortes de 
qùeftions , où il s’agît de pins Grands , ou plus 
Petits , les Grandeurs qui en ont le caraélere, 
ont auffi quelque propriété géométrique qui n’a- 
partient qu’à elles , & les rend en quelque for- 
te reconnoiffables. Ainfi la plus grande Ordon- 
née du demi -Cercle & de la dcmi-Ellipfe eft: 
celle dont la Tangente eft parallèle à l’axe. Ici 
la demi - Cycloïde eft le feul arc Cycloïdal qui 
-coupe la verticale à angles droits. La première 
* Cycloïde la touche , la dernière fait avec elle 
*, un angle aigu infiniment petit. Ces deux Ter- 

" . C " mes 
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mes extrêmes & celui du milieu étant pofez, 
il eft aifé d’imaginer les variations moiennes-. 
La dcmî-Cycloïdeelt aufli la feule qui rencon- 
tre à fon fotnmet la ligne verticale. Elle a 
donc , pour ainfi dire , beaucoup de préemp- 
tions géométriques qui lui font favorables , & 
’*cn effet c’eft elle que le calcul détermine pour 
l’arc de îa plus vîte defcentc. 

Feu M. Bernoulli , premier Inventeur de ce 
Problème , voulut enchérir fur la difficulté de 
M. fon frere , qui avoit enchéri fur la fienne. 
Ce n’étoit plus une ligne verticale où fe deyoit 
terminer la chute , mais une ligne faifant avec 
l’Horifontale un angle aigu quelconque. 

Il ell eflèntiel pour la folution de remarquer 
de quel côté l’ouverture de cet angle aigu eft 
tournée, fi c’dt du côté de l’origine de la chu- 
i te, ou du côté oppofé. Dfïns le premier cas, 
la ligne où le Corps doit arriver , & que j’ap- 
pellerai terminante , va, pour ainfi dire, au de- 
vant de^ui, aufli trouve-t-on que l’arc Cycloï- 
dal de la plus vîte Defcente elt moindre qu’u- 
ne demi - Cycloïde , au lieu qu’il en étoit une 
dans le cas de la verticale. Dans le fécond. cas 
propole , la terminante fuit le Corps , & Tare 
Cycloïdal cft plus d’une demi- Cycloïde. Il cil 
vrai qu’alors il faut necdîaïrcment que le Corp» 
pendant une partie de fon mouvement remon- 
te, & perde de fa viteflè acquifc , mais en ré- 
compenfe l’arc Cycloïdal cft fort petit. 

Et pour donner de tout ceci une idée plus 
dévclopéc , fuppofons que la ligne terminante 
ait fur l’horifontale tirée par l’origine de la chu- 
te une origine fixe , à un pié , par ex. de l’ori* 
gîne de la chute; imaginons enfuice que la ter- 
minante ait l’ouverture de fon angle aigu du 
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côté oppofé à cette origine, & qu’elle faüïè d’a-~ 
bord cet angle infiniment aigu , c’eft à dire 
qu’elle fok horifontale , & Ce confonde depuis 
fôit origine avec celle qui eft toûjours & inva- 
riablement horifontale. Quel fera alors l’arc 
Cycloïdal que le Corps pourra décrire en moins 
de tems pour arriver jufqu’à elle ? Il eft vifible 
qu’il ne pourra y arriver plutôt qu’cn n’aitant 
que jufqti’â fon origine, & que pour y aller en 
décrivant un arc Cycloïdal il faudra qu’il re- 
monte à la même hauteur d’où il fera defcen- 
du , puilque la terminante elt horifontale , & 
par conféquent il décrira une Cycloïde entière 
ddht la bafe fera une étendue horifontale d’un 
pié. Si l’on imagine que la terminante Ce meu- 
ve circulairement fur le point de fon origine 
pris pour centre , & que d’horifontalc qu’elle 
croit elle devienne verticale , nous avons vû 
que l’arc Cycloïdal de la plus vite Dcfcente fe- 
ra une demi- Cycloïde, & il eft clair que cette 
demi-Cyclüïde aura un pié pour bafe , & que 
par conféquent la Cycloïde dont elle eft la moi- 
tié en a deux. Delà il fuit i°. que dans tout le 
chemin que la terminante a fait pour devenir 
d’horifontale verticale , c’cft à dire tant qu’elle 
a été oblique, & que fon angle aigu a regardé 
le côté oppofé à l’origine de la chute, les arcs 
Cycloïdaux de la plus vite Defcentc ont été 
moins que des Cycioïdes entières , & plus que 
des demi - Cycioïdes , a*, que les Cycioïdes 
dont ils ont été portions, ont été toûjours plus 
grandes , 3 0 . qu’ils ont été des portions d’au- 
tant plus petites de Cycioïdes , & en même 
tems des portions de Cycioïdes d’autant plus 
grandes que l’angle aigu de la terminante a été 
plus grand , 4 0 . que l’arc de la plus vîte Def- 
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tente rencontre toujours la terminante à un 
point plus bas. Les deux polîtions extrêmes de 
la terminante aiant produit les effets que nous 
avions déterminez , les effets des polîtions moien - 
nés n’ont pû être que ceux que nous venons de 
reprefenter , car la nature des deux extrémitez 
réglé les variations qui fe font entre deux. 

De ce principe naît encore une confcqucn- 
ce, mais par la raifon des contraires. UneCy- 
cloi'de eft perpendiculaire à fa bafe, donc dans 
la pofition horifontale de la terminante l’arc de 
la plus vite defeente lui étoit perpendiculaire, 
puftquc c’étoit une Cycloidc enticre. Quand la 
terminante eft verticale l’ârc de la plus vîte def- 
eente qui efi une demi - Cycloïde lui eft encore 
perpendiculaire ; donc cet effet étant le même 
dans les deux polîtions extrêmes de la termi- 
nante, qui ont fait varier tout le refie, il n’y a 
point de variation à cet égard dans les por- 
tions moiennes , & quelque angle que fallc la 
terminante , l’arc de la plus vite Defeente lui 
eft toujours perpendiculaire. 

, Maintenant li l’on veut que la terminante 
achevé un mouvement demi-circulaire , & que 
de verticale qu’elle étoit elle redevienne horir 
fontale , & que par conféquent dans tout ce 
mouvement elle tourne fou angle aigu du côté 
de l’origine de la chute , il n’y a qu’à conlide- 
rer ce qui arrivera quand elle fera redevenue 
horifontale. Elle fera un angle infiniment aigu 
avec la ligne horifontale invariable & immobi- 
le , & par conféquent l’arc Cycloïdal que le 
Corps doit parcourir dans le moindre tems pour 
aller de l’origine de la chute jufqu’à la termi- 
nante qui en eft infiniment proche , 11c peut 
être qu’infmiment petit , & ii fera neceffaire- 
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ment perpendiculaire à la terminante. Non- 
feulement cet arc Cycloïdal eft infiniment .pe- 
tit , mais la Cycloïde dont il eft portion peut 
être fuppofée aufll petite qu’on voudra , pour- 
vû feulement qu’elle foit finie , car rien n’en 
détermine la grandeur. Nous avons déjà vû 
quelle eft. l’autre pofition extrême de la termi- 
nante , & quels en font les effets. Donc dans 
tout le chemin qu’elle fait pour devenir de ver- 
ticale horizontale , & aiant fon angle aigu du 
côté de l’origine de la chute , i°. les arcs Cy- 
cloïdaux de la plus vite Defcente font moin- 
dres que des demi - Cycloïdes, 2 0 . ils font des 
portions de Cycloïdes toûjours plus petites, 
3’. ils font des portions d’autant plus petites de 
Cycloïdes , & en même tems des portions de 
Cycloïdes d’autant plus petites que l’angle de 
la terminale eft plus petit ,4°. l’arc de la plus vi- 
te Defcente rencontre toûjours la terminante à 
un point plus haut , il lui eft toûjours per- 
pendiculaire. 

Ainfi l’arc Cycloïdal perpendiculaire à la ter- 
minante eft toûjours parcouru en moins de 
tems que tous les autres arcs en nombre infini 
qui la rencontrent , & c’cft-là la Solution géo- 
métrique du Problème. 

En rejoignant enfemble les deux cas de l’an- 
gle aigu de la terminante , on trouve que l’arc 
de la plus vite Dçfcente ne la rencontre jamais 
en un point plus bas que quand elle eft verti- 
cale , que dans une moitié de fes pofîtions le 
Corps acquierr toûjours une nouvelle vitefle, 
& que dans l’autre moitié il perd une partie de 
fa vitcflTe acquifc , quoiqu’il faftè fon chemin 
dans le moindre tems poifible, &c. 

L’idée que nous avons fuivie nous fournit 
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un moien très-facile de comparer les Tems en 
général. Chaque tems pendant lequel eft par- 
couru un arc de plus vite Defcente pour une 
certaine pofition déterminée de la terminante, 
eft le plus court qu’il fe puiïfe , mais il s’agit 
de comparer les tems des plus vites Defcentes 
correfpondants à differentes polirions de la ter- 
minante. Quand elle fait avec Thon fontale im- 
mobile un angle infiniment aigu du côté de 
l’origine de la chute , le tems ne peut être •• 
qu’infiniment petit , cela eff clair par ce qui a 
•été dit fur ce cas-là. Donc depuis cette pofi- 
fion de la terminante jufqu’à ce qu’eljc devien- 
ne verticale , auquel cas certainement le tems 
eft fini , les Tems des plus vites Defcentes 
n’ont pû aller qu’en croiffant toûjours. Lorf- 
que la terminante eft verticale, la dcrni-Cy- 
cloïde qui s’y termine eft parcourue en moins 
de tems que tous les autres arcs Cycloïdaus 
qui s’y terminent auffi , & dans ce nombre eff 
comprife une Cycloïde entière qui va de l’ori- 
gine de la chute à celle de la terminante, & qui a 
une bafe d’un pié félon la fuppofition qui a été 
faite. Or cette Cycloïde entière eff la même 
qui fera l’arc de la vite Defcente lorfque la ter- 
minante de verticale qu’elle étoit fera redeve- 
nue horifontale. Donc tant qu’elle fera ce che- 
min les Tems des plus vîtes Defcentes conti- 
nueront de croître comme ils .faifoient aupara- 
vant. Delà il fuit que le tems de la plus vite 
Defcente , lorfque la terminante eft verticale, 
eft moien entre tous les autres , &c. 

Comme les Géomètres modernes font diffi- 
ciles à contenter en fait de difficulté?. , M. Ber - 
Ttoulli augmenta encore celle de fon Problème, 
en ne fuppofant plus pour Courbes des plus 


Digitized by Google 


des Sciences. 1709. 99 

vîtes Defcentes des Cycloïdes , aufquelles ce- 
pendant apartîent particulièrement cette pro- 
priété , mais feulement des Courbes femblables 
en général , qui feront enfuite tout ce qu’on,., 
voudra , Cercles , Cycloïdes , Paraboles, &c. 
Les deux freres réfolurent encore ce Problème 
élevé à une fi grande universalité , mais en ca- 
chant leur fecret, que M- Saunn découvre pre- 
fentement. Il fuppofe que ces Courbes foient 
non-feulement de la même efpece, mais enco- 
re femblables, c’cft à dire que comme elles au- 
ront une origine commune, il faut qu’une cor- 
de tirée de ce point détermine dans ces Cour- 
bes des parties pareilles , des moitiez , des 
tiers, &c. .7/' 

Les deux freres, & Wi.Saurin après eux ont 
encore ajouté une difficulté nouvelle au Pro- 
blème , ils ont fuppofé que la terminante ne 
fût plus une ligne droite , mais une Courbe 
géométrique. Nous n’entrons point dans tou- 
tes ces Théories, il faut laiflèr à un petit nom- 
bre de Géomètres le plaifir tout entier des em- 
barras de leur Art. 

Nous finirons feulement par une ébauche du 
Problème entièrement réduit à des lignes droi- 
tes, & par-là entièrement changé. La ligne de 
la plus vite defeente doit, auffi-bien que la terr,, 
minante, être une ligne droite. Suppofons d’a- 
bord que la terminante foit verticale , & que 
l’horifontale fixe & immobile foit d’un pié. 
Toutes les lignes poffibles de defeente pour ar- 
river à la verticale feront les hypotenufes d’un 
triangle reâangle , qui aura toûjours pour l’un 
de fes deux autres côtez une horifontale d’un 
pié, & pour l’autre une verticale indéterminée. 
Ces hypotenufes feront les cfpaces que le Corps x 
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parcourra , & les differentes portions de la ter- 
minante verticale t rcprefcntcront par leurs raci- 
nes les vitefïès des differentes chutes. La plus 
vite defeente cfl celle où l’cfpace efl le plus 
petit qu’il foit pofïïblc y & la viteflè la plus 
grande. Il faut donc trouver dans les diffe- 
rents triangles celui dont l’hypotenufe eft la 
plus petite qu’il fc puiffe par rapport à la raci- 
ne du côté vertical. Or toute hypotenufe étant 
la racine de la fomme des quarrez des deux 
cotez qui comprennent l’angle droit , la quef- 
tion fe réduit à ceci , Un des deux quarrez 
qui entrent dans cette Comme étant détermi- 
né , trouver l’autre tel que la racine de Ton 
côté foit la plus grande qu’il Ce puiffe par rap- 
port àyl’hypotcnufe , & on trouvera que, la 
grandeur indéterminée & inconnue doit être 
égale à la déterminée. Il faut donc que le cô- 
té vertical du triangle foit d’un pié auffi-bieti 
que l’horifontal , & l’hypotenufe fera la ligne 
de la plus vite defeente. La propriété géomé- 
trique qui diÜinguc cette hypotenufe de toutes 
les autres , c’dl d’être l’hypotenufe d’un trian- 
gle ifofcelc. 

Maintenant fi l’on conçoit que la terminan- - 
te tournant circulairetnent fur fon origine com- 
me fur un centre s’approche infiniment près de . 
l’horifontale immobile , la ligne de la plus vi- 
te defeente fera infiniment petite , & perpen- 
diculaire à la terminante , & la portion de la 
terminante déterminée par cette ligne de la plus 
vite defeente fera encore égale à l’horifontale 
immobile d’un pié. Donc dans ces deux cas 
extrêmes cette portion de la terminante & l’ho- 
rifontalc d’un pié étant égales , il y a beau- 
coup d’apparence qu’elles le font aufii dans 
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tous les cas moiens , c’eft - à - dire , tant que 
l’angle ajgu de la terminante eft tourné du cô- 
té de l’origine des chutes, & la ligne de la plus 
vite defeente icra toujours la bafe d’un trian- 
gle ilbfcelc. Si l’angle aigu de la terminante- 
étoit dcôodegrez, ce triangle ifofcele feroit de 
plus équilatéral. 

Si l’angle aigu de la terminante eft tourné 
du côté oppofé , ou, ce qui eft la même cho- 
ie , fi elle fait du côté de l’origine des chutes 
un angle obtus avec l’horifontale , la ligne de 
la plus vite defeente fera encore la bafe d’un 
triangle ifofcele , mais arablygone , au lieu que 
dans les deux autres cas , il étoit re&angle ou 

oxygone. 

Dans tous les trois cas , cette propriété du 
triangle ifofcele vient également de ce que la 
perpendiculaire qui détermine la plus grande 
viteflè acquife par le Corps , y eft la plus gran- 
de qu’il fe puiflè par rapport à la ligne qui re- 
prefente l’efpace parcouru. Mais ce plus grand 
rapport de la viteflè à l’efpace eft beaucoup 
plus arfé à apercevoir dans le triangle rectan- 
gle ifofcele , que dansToxygone , ou l’ambly- 
gone ifofeeles auffi. 
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ASTRONOMIE. ',. 


SUR 

L’ETOILE DE L’HYDRE 

QUI PAROIT ET DISPAROIT. ' 

* Ettc 'Etoile de l’Hydre qui paroît & dif- 

V-/ paroît , & dont nous avons parlé dans 
l’Hill. de 1706 f, a été fuivic par M. MaralS 
qui l’avoit découverte, ou du moins qui avoit 
découvert qu’elle étoit changeante. Comme el- 
le eli prefentement un peu mieux connue qu’el- 
le n’a encore été, nous en allons faire une pe- 
tite Hiftoire un peu plus circonftanciée. 

- 11 paroît certain qu’elle a été vûë en i 66 it 
par Hevelius ,t\\t l’a été en 167 2 par M . Mon- 
tanari , & ni l’un ni l’autre de ces Agronomes 
ne l’a connue pour changeante. M .MaralS l’a 
obfervée en 1704, 1705-, 1706 & 1708. C’a 
<été au mois d 1 Avril que Hevelius & Montanari 
l’ont vûë,M. Maraldi en 1704 & 1708 depuis 
Marsjufqu’en Juin, en 1705- à la fin de. l’an- 
née, & en 1706 au commencement. Il l’a cher- 
chée inutilement en tout autre teins , depuis 
l’an 1702, qu’il fut averti de ccttc Etoile par 
l’obfervation de M. Montanari. Elle commen- 
V * ' . ' - ce 
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ce par être à peine vifiblc à la Lunette, & en- 
fuite elle va jufqu’à égaler les Etoiles^ de la 
4111e grandeur, après quoi elle diminue toujours. 
C’eft vers ht moitié de Mai qu’elle arrive à cet- _ 
-te grandeur. Le plus long-tems de fon appari- 
tion peut être de 4 mois. Lorfqu’elle parut hors 
de fon tems ordinaire à la fin de i7°5S & au 
commencement de 1706, elle fut d’abord fort x 
petite & fort foîble, & ne fit encore que dimi- 
nuer toûjours ; elle ne parut que 2 mois. 

Par tout ce que nous venons de dire, la pé- 
riode de 2 ans afllgnée par M. Maraldt dans ___ 
l’Hift. de 1706 aux retours de cette, Etoile, & 
qui doit commencer en 1^62 , tems de la pre- 
mière obfervation , s’accorde jûfqu’à prefent af- 
fez ju.fte avec les phenomenes , excepté que l’E- 
toile ne parut point en 1702 , quoiqu’elle eut 
dû y paroïtre félon cette période , & qu’elle pa- 
rut hors de fon tems en etr 1706 - Ces 

irregularitez du tems de fon apparition, aulii- 
bien que celles qui regardent fa grandeur, pour- * 
ront le concilier quelque jour avec quelque hy- 
pothefe , & elles ne font pas fort confiderabjes 
par rapport au peu d’ôbfervations que 1 on u 

jufqu’ici. •’ 

On peut même déjà imaginer félon leSylte- ^ 
me des demi- Soleils expliqué à cette occafiou 
dans l’Hift. de 170 6, que l’Etoile deH’Hydre- 
qui ne paroic que 4 mois à peu près en 2 atts 
11’a que la 6 me partie de fa furface qui foit lu-*, ' 
mineufe, & que le refte eft couvert par des Ta- 
ches permanentes , mais non pas ablolument 
fixes en un certain endroit du globe, ou qu’il^ 
s’y en peut joindre quelquefois de nouvelles^ de 
paflkgcrés’. L’une ou l’autre de ces fuppofttions , 
ou toutes les deux enfemble,fatisferontàtout, t 
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_ M. Mar a ldi fait un petit dénombrement de 
quelques Etoiles qui paroiffcnt & difparoiflèat 
comme celle de l’Hydre, ou qui ne parodient 
pins, du moins depuis un certain tems , ou mê- 
me qu’on a lieu de croire qui ne paroiflèm que 
depuis peu. Ces obfervations font d’une extrê- 
me importance pour le Syfiéme de T Univers 
pris en grand, fi cependant c’elt l’Univers pris 
en grand que la plus grande étendue que nous 
en paillions apercevoir avec nos plus excellen- 
tes Lunettes. 


SUR LES MOUVEMENTS 

APPARENTS DES PLANETES. 

* ¥ L efl certain maintenant que le Soleil cft 
J. le centre des mouvements des Planètes, & 
non pas la Terre; les Syllêtnes de Copernic & 
de Tycho Brahé conviennent fur ce point. De- 
là ilfuitnecelTairement que les mouvements des 
Planètes vûs de la l'erre doivent paroître extrê- 
mement differents de ce qu’ils paroîtroient é- 
tant vûs du Soleil ; ils en font prcfquc entière- 
ment défigurez, & à peine les Courbes de leurs 
Orbes font-elles reconnoififables. C’ell cette dif- 
férence que nous allons expliquer pour faire en,- 
tendre des figures que M.Cajfùti a données des 
Courbes que les Planètes vues de la Terre pa- 
roilfent décrire. La principale de ces irrégula.- 
Titez apparentes confîliedans les Rétrogradations 
& Stations, & voici ce qui les produit. Je fup- 

pofe. 
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pofe que le Syfiéme de Copernic perfectionné 
par les Ellipfes de Kepler reprefente l’Univers 
tel qu’il eft en effet. 

Imaginons Saturne immobile, & la Terre 
qui fe meut fous lui autour du Soleil d’Occi- 
dent en Orient d’uu mouvement uniforme, le 
Soleil eft entre elle & Saturne , & elle part du 
i cr degré d’Ariés pour aller en Taürus; elle _ 
voit donc Saturne au i« de Libra. Quand elle . 
aura fait la moitié de fon Cercle annuel ou de 
Ion Ellipfe, & qu’elle fera entre le Soleil & Sa- 
turne, il eft clair qu’elle verra encore Saturne 
au i cr degré de Libra; or comme elle s’eftmue 
réellement, il n’eft pas poffible que pendant fon 
demi tour, elle ait toûjours rapporté Saturne 
au même point du Zodiaque, elle l’a donc vû 
fortir du I er degré de Libra , & y revenir , c’eft 
à dire qu’elle lui a vû deux mouvements con- 
traires, l’un direCl, l’autre rétrogradé. Et fi 
l’on veut fuivre cela plus exactement* on trotv- 
vera en tirant feulement une ligne droite de 1.1 
Terre placée en differents points à Saturne; que ' 
dans fon premier quart de cercle elle le voit di- 
rcCt & allant de Libra félon la fuite des Signes-, 
mais d’abord plus vite , & enfuite plus lente- 
ment, quoique le mouvement de la Terre foit 
fuppofé égal , que dans fon fécond quart de 
cercle, elle voit Saturne rétrogradé & retour- 
nant fur lès pas, mais- d’abord plus lentement; 

& plus vite vers la fin, que dans le troifiéme 
quart elle le voit encore rétrogradé, mais pa(* 
fant au-delà du ierde Libra dans Virgo, plus 
vite d’abord, & qu’enfin dans le dernier quart, 
elle le voit direCf & retournant de Virgo au 
i« de Libra, plus vite vers la fin. Je ne con- 
fidere point ici que la Terre; étant tantôt plus 

E j* pro- 
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proche, tantôt plus éloignée de Saturne de tout 
le diamètre de l’Orbe qu’elle décrit, cela cau*- 
feroit quelque différence optique dans les diffe- 
rentes parties du mouvement apparent de Sa- 
turne, & qu’elles ne paroîtroient pas exaélement 
égales; cette différence eff très-legere,& n’emr 
pêche pas les concluiions que nous voulons ti- 
rer. Il faut bien remarquer que dans le paffàge 
de la diredion à la rétrogradation ou au con- 
traire le mouvement de Saturne par off toujours 
plus lent. Mais pareeque le mouvement de la 
Terre, d’où dépend toute l’apparence du mou- 
vement de Saturne , cft égal , le mouvement 
apparent de Saturne ne peut en fe ralleutiflant 
toujours devenir enfin contraire à ce qu’il étoit 
fans avoir paflé par tous les degrez pofliblcs de 
lenteur, & par conféqucnt par le repos. En 
Géométrie, & c’eff ici la meme chofç, une 
grandeur ne devient point de poliiive négative, 
ou au contraire, fans. être devenue auparavant 
infinie, ou Zéro. Il y a donc toujours un re- 
pos ou une jiation entre une direction & une 
rétrogradation , ou entre une rétrogradation & 
une direétion. 

Dans l’Irypothefe de l’immobilité de Saturne, 
la Terre pendant une moitié de Ion cours le 
verroit donc direét , & rétrogradé pendant l’au- 
tre, il en faudroit feulement excepter les deux 
étendues ou les deux tems pendant lefqucls elle 
le verroit Stationnaire , ou plutôt il vaut mieux 
les confondre, comme font les Aftronomes, 
en partie avec les direétions, & en partie avec 
les rétrogradations, puitqu’ils en font le terme 
commun. Saturne iéroit donc dire# pour la 
Terre pendant toute la moitié de fon cours où 
elle feroit la plus éloignée de lui, foit qu’alors 
... • elle 
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elle continuât à s’en éloigner, foit qu’elle s’etr * . 
approchât il fetoit rétrogradé pendant la 
moitié où elle feroit la plus proche de lui, foit 
qu’elle s’approchât pour paffer fous lui, foie 
qu’après y avoir pâlie elle s’en éloignât. Il ell 
évident que tout cela cil un effet de la figure 
circulaire, qui a deux moitiez entièrement, égai 
les & femblables, mais contrairement pofées par 
rapport à un point pris au dehors.- 

Non-feulement la Terre pendant fon tour 
ne verroit pas Saturne décrire un tour entier du 
Zodiaque, ni même un demi-tour, mais elle ne 
lui verroit décrire qu’un allez petit arc, précifé- 
ment à la maniéré d’un Pendule qui va & revient 
fur fes pas. Si l’Orbe de la Terre étoit fi petit 
par rapporta la di fiance de Saturne qu’il ne dût 
être compté que pour un point , l’arc q’ofcilla- 
tion de Saturne paroîtroit nul, & cette Plane- A 
te feroit vûë immobile comme on fuppofe ici 
qu’elle l’efi. Plus le raion de l’Orbe de la Ter- 
re fera grand par rapport à la difiance de Satur- 
ne, plus le mouvement apparent de Saturne 
tant direct que rétrogradé fera grand. 

Maintenant li l’on quitte la faulfe hypothefc 
de l’immobilité de Saturne,- & qu’on lui rende 
Ion mouvement véritable d’Occident en Orient, 
qu’arrivera-t-il ? i J . Si ce mouvement fc failbit 
en un an, comme celui de la Terre, elle le , 
verroit toujours direct , ainlï qu’il l’efi réelle- 
ment, mais la révolution de Saturne efi de 30 
ans, & 30 fois plus lente que celle de la Ter» 
rc, & par conféquent il efi en partie immobile 
à fon égard, & il doit conferver en partie les 
effets de l’immobilité que nous-, lui avions fup- 
poféc. II doit donc paroître encore tantôt di- < 
red, tantôt rétrogradé. z°. La Terre ne pâlie 
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pas moins fous lui que s’il étoit immobile, & 
par conféquent il doit paroître rétrogradé pen- 
dant ce paüàge, & meme avant & après pen- 
dant tout le tems où la l’erre eft pofée à fou 
égard de la inême manière q.ue lorfqu’il étoit 
immobile. 3 Q . Puifque dans le cas de cette im- 
mobilité , la Terre voioit Saturne dired dans 
tes circonlîances qu’on a marquées , à plus for- 
te raifon l’y voit-elle encore direâ, car il l’cft 
toûjours réellement, & alors la réalité concourt 
avec l’apparence. Sa viteiTe doit donc mainte- 
nant paroître plus grande qu’elle ne paroilToir.. 
4 °. Par la même raifon la vitefiè rétrogradé 
qui étoit égale à la direéte doit paroître moin- 
dre, car ce n’eft plus qu’une apparence à la- 
quelle la réalité elt contraire , & qui cil dimi- 
nuée par cette réalité, y 0 . Plus Saturne eft c- 
loigné du cas où il eût paru toujours dire£t,& 
plus il approche de celui où il étoit immobile,, 
c’cli à dire en un mot, plus fa révolution eli 
lente par rapport à celle de la Terre, plus fa 
viteffe rétrogradé approche d’être égale à la di- 
rede,& réciproquement plus fa révolution ap- 
procheroit de la vicelîè de celle delà Terre, 
plus fa viteffe rétrograde feroic au-deflous de la 
N direâe. 6°. Par la même raifon que fa vitdfe. 
rétrogradé efl: moindre que la dircélc, i4 paroîr 
maintenant faire moins de chemin étant rétro- 
gradé qu’étant dire#, & par conféquent laTcr- 
re ne le voit plus rétrograde pendant qu’elle fait 
une moitié de ion cours ou pendant 6 mois-, 
mais pendant un moindre efpace de temps.. 
7 °. L’arc de la rétrogradation de Saturne eft 
d’autant plus grand que fa révolution eft plus 
lente par rapport à celle de la Terre, & l’Or- 
be de la Terre plus grand par rapport au lien. 
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8\ La durée de fa rétrogradation dépend donc. ■- 
de la grandeur de cet arc, & de la vitdlc appa- 
rente dont il eft parcouru. 

Il eft manifefte que ce qu’on a dit de Saturne 
s’applique de foi-même aux autres Planètes fu- 
perieures,& qa’il fuit des mêmes principes que 
Jupiter &Mars paroiiïênt rétrogrades aulfi- bien 
que lui, îorfqn’ils font dans' les mêmes circonf- 
tances, qiv’ils font tous trois rétrogrades pen- 
dant moins de 6 mois , & que la vitefîc rétro- 
gradé de Saturne eft moins petite par rapport à 
fa directe que celle de Jupiter, & celle de Ju- 
piter moins petite que celle de Mars. Quant à. 
la grandeur de leurs arcs de rétrogradation, 
comme elle dépend de deux principes qui fe 
combattent, & que Jupiter, par ex. a un plus 
grand arc de rétrogradation que Saturne parce- 
qu’il eft plus proche de la Terre , & un plus 
petit pareeque fa révolution fe fait en moins de 
tems, on n’en peut rien déterminer par ce qui 
a été dit , mais on fait par le calcul aftr-onomi* 
que que l’arc de Saturne eft plus petit que ce- ^ - 
lui de Jupiter , & celui de Jupiter plus petit que 
celui dié Mars. Et pour la durée de la rétrogra- 
dation, il y entre, outre la grandeur de l’arc, , 
la viteül* apparente. Or cette viteffe eft compo- 
fée en partie de la -vitefTe réelle , qui eft plus 
grande dans les Planètes plus proches du So- 
leil, & cela tait encore un affemblage de diffe- 
rents principes qui iè combinent. On trouve 
par l’Aftronomie que la durée de la rétrogra- 
dation de Mars ne peut aller qu’à près de 3 
mois, celle de Jupiter à 4, celle de Saturne à 
près de 4 

Si l’on veut étendre cette Théorie aux Pla- 
• neces inferieures, on n’a qu’à s’imaginer laTer- 
, f 7 , rc 

3 > _ 
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re immobile qui voit Venus tourner fous clic; 
On fera fur cette fiétion les mêmes r abonne- 
ment s , & on en tirera les mêmes conféqueu- 
ccs que quand on avoir fuppofé Saturne immo- 
bile fous lequel la Terre tournoie, après quor 
reprenant la réalité & rendant à la Terre fon 
mouvement d’un an, on trouvera qae Venus " 
& Mercure doivent paroître rétrogrades toutes- 
les fois qu’ils paftènt entre la Terre & le So«* 
kil , & quelque tems avant «St après ce paffage, 
que leur viteffe rétrogradé eft toûjours moin- 
dre que leurjntcflè directe, que la viteftè rétro- 
gradé de Mercure eft plus grande par rapport 
à la directe que celle de Venus , que leur arc 
de rétrogradation eft d’autant plus grand que 
leur Orbe eft plus grand par rapport à celui de 
la l’erre, & leur révolution plus vite par rap- 
port à la (ienne,&c. L’arc de la rétrogradation 
de Venus eft prefque toujours plus grand que 
celui de Mercure. ' La «rétrogradation de Ve- 
nus eft environ de 40 jours & celle de Mer- 
cure de 18. 

Ces irrégularités apparentes des mouvements 
des Planètes vûs de la Terre fuppo&nr qu’ils- 
fuient en eux -mêmes parfaitement réguliers, 
ou, ce qui eft la même chofe, circulaires, & 
uniformes ; cependant ils ne font ni l’un ni l’au- 
tre, ils font Elliptiques, & ont une viteftè va- 
riable qui diminue réellement à mefure que la. 
Planète s’éloigne du Soleil *. Parcequ’ils font 
Elliptiques, une Planete, quoique toûjours dans 
fon Perigée,eft inégalement éloignée de laTet> 
re en differentes révolutions, car ce Perigée fe- 
ra inégalement éloigné du Perihelie , & peut- 

être 

* Voy. l’Hift. de 1707. pag. i>i. & fuiv. . - 4 
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être même fera f Aphélie *. En même tems la v 
vitefiè réelle duPerigée varie, & par confisquent , 
l’apparente. ‘ • 

On peut juger par tout ce qui a été dit com- 
bien les mouvements des Planètes qui vus du 
Soleil feroîent Elliptiques, doivent avoir de def- 
fus la Terre une apparence differente, & rnê** 
me bifarre. En général T il faut pour reprefen- 
-ter les rétrogradations que ce foit une Courbe 
q,ui s’approchant toujours de la Terre vienne à 
avoir une Tangente dirigée à la Terre, 1 fur la- 
quelle laPlanete étant arrivée elle paroîrra fta- 
tionuaire, qu’aprës cela la Courbe defeende en- 7 
core vers la Terre, &„y ait de petits arcs cor-* 
refpondants à d’alièz grandes durées, qmenfui- ; 
te elle remonte, qu’elle ait une fécondé Tan- 
gente dirigée à la Terre, te coupe elle -même 
& continue de remonter jufqu’à un certain point, 
ce qui reprefentera le mouvement dircét. Cette ' 
Courbe reflèmble beaucoup à celle que les Géo- 
mètres ont appellée la Feuille. M. Caffivi l’a 
appliquée à toutes les Planètes , en donnant à 
fes differentes parties les différentes proportions 
necdTaires? pour reprefenter le mouvement ap- 
parent de chaque Planete en particulier., 11 a 
liiivi & tracé les contours de la Courbe pour . ' 
plutieurs années du mouvement de chaque Plk- 
nete , & par-là on peut voir à tel jour que l’on 
veut des années qu’il donne le lieu de la Pla- 
nète dans le Zodiaque, fi elle cft ou dire&e ou 
ftationnaire ou rétrogradé, & quelle eff fa vi- 
teffe par rapport aux autres parties de fon cours. 

Au fieu qu’on n’avoit eu jufqu’aprefent des 
Ephcmerides qu’en nombres & en Tables, on 

« en 

* Voyez VHiû. de 170É. pag. 130. x 
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en a prcfentement en figures , & elles ont l’a- 
vantage que les Images plus feufiblcs ont toû- 
jours auprès de nous lu'r celles qui le font 
moins» 


SUR LES TACHES . 

DU SOLEIL. 

. > • • • 

L E 6 Janvier à Midi, qui cfl l’heure où Forr 
obferve toûjours, il parut fur le difique du- 
Soleil deux Taches, qui étoient trop proches 
pour n’être pas parties d’une même. M r * de la. 
Hire s’attachèrent à obferver le mouvement ou 
la position apparente de la plus grolïè, qui étoit 
aufli la plus Occidentale. Elle avoit déjà pâlie 
le milieu du difque, & étoit à peu près au tiers 
de la partie occidentale, où elle avoit à l’égard 
du centre apparent du Soleil une declinaifon 
Méridionale de 3' 3$-". Après le 10, elle palïa 
derrière le Soleil, félon l’hypothefe de fa révo- 
lution en 27 jours La declinaifon de la Ta- 
che étoit alors de 4' 10' du même côté. - 

Selon la même hypothefe de la révolution- 
du Soleil, la Tache reparut le 26 prefque au' 
bord Oriental, mais avec une déclinaifon Sep- 
tentrionale de y' à l’égard du centre apparent; 
Cette déclinaifon fut le 28 de 40", & le 30 el- 
le devint Méridionale & de 10", le mouvement 
de laTachc d’Orient en Occident fur le difque 
étant toûjours tel qu’il devoit être par l’hypo- 
thefe des 27 jours 

Le 3 Février, elle avoit palfé le milieu du 
difque , & étoit dans la partie occidentale , avec. 

une 
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une déclinaifon méridionale de 3' 40". Mais !é 
même jour & à la même heure il parut fur le 
Soleil une nouvelle Tache dans la partie orien- 
tale, avec la même pofition à peu près que il 
elle en eût déjà parcouru les f, & avec une dé- 
cTinarfon. (èptentrionale de 2$". L’ancienne Ta- 
che & la nouvelle , qui paroifToicnt en même 
tems , étoient donc fort differentes, & fort fè- 
parées , & voilà encore ce phenomene rare , dont 
nous avons parlé dans les Hiû. de 1705* & 
de 1707 t. . 

Le jr on ne voioit plus la nouvelle Tache, 
quoiqu’elle dût être encore vers le milieu du 
dilque, l’ancienne continuoit fon chemin vers 
l’Occident, avec la même déclinaifon que le 3, 
car vers le milieu des Ellipfes que les Taches 
décrivent la déclinaifon doit pendant un tems 
être fenfiblement-la même. Après le f le Ciel 
ne permit plus d’obferver. 

Le 2f Août, on aperçût plufieurs Taches fc- 
parées en deux amas. La plus grofiè de toutes 
& la plus Orientale étoit dans la partie occi- 
dentale du difque, & à plus de la moitié de cet- 
te partie, avec une déclinaifon méridionale de 
1' 30". Quoiqu’elle fût fi avancée fur le difque, 
il elt certain qu’on n’y avoit rien vû les jours 
précédents. Le 27 on la vit encore, plus pro- 
che du bord occidental , comme elle devoit être, 
avec une déclinaifon méridionale de 2' if". 

L»e 12 Novembre , on aperçût une Tache 
aflèz grollè , & toute feule. Elle avoit déjà un- 
peu- puffé le milieu du difque , & avoit une dé- 
cHnaifon méridionale de 1' 45*". On la vit tous 
les jours jufqu’au 16 qu’elle étoit fort avancée 

dans. 

* gag. 161. f pag. 137,. . - 
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dans la partie occidentale du difque. Elle avoît 
alors une déclinaifon méridionale de i' yo". Le 
18 on. ne la vit plus. Elle pouvoir avoir pafle 
derrière le Soleil. « 


N Ous renvoions entièrement aux Mémoi- 
res 

* L’Ecrit de M .CaJJini le fils furies Obfcrva- 
tions faites b Nuremberg des Eclipfes de 1708. 

f Les Ecrits de M rs de la Hire & Cajjini le 
fils fur l’Eclipfe folaire du 11 Mars 1709. 

* Voyez les Mem. pag. 77. {• Voyez les Mcm. 

pag. 1 14. 115. & 11 6. 

O P T I Q_U E. 


SUR QUELQUES FAITS 

PARTICULIERS D’OPTIQUE. 

< ' ’ , 

^Ql l’Optique n’étoit que Géométrique , il 
O y auroit lieu d’être furpris que l’on fe 
partageât fur l’explication de fes phenomenes , 
mais ce qui ôte tout fujet d’étonnement , c’eft 
qu’il y entre beaucoup de Phyfique , qui y por- 
te ton incertitude naturelle.. 

On a vu dans l’Hilt.de 1704! i°. que fi on 
plonge un Chat dans l’eau, & que l’on tourne 

fa. 

+ Voy, les Mcm. p. 1 1£. t P a g' *7* &fuiv; 
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fa tête de forte que fes yeux foient directement . 
expofez à une grande lumière , leur prunelle 
s’ouvre beaucoup, quoique naturellement elle 
fe rdTerre au grand jour, i°. que l’on aperçoit 
diitinétement le fond des yeux de cet Animal , 
qu’il eft bien certain qu’on ne verrait pas à l’air. 
"Ces deux faits ont été expliquez , .mais M. de 
la Hire en donne ici d’autres explications. 

i°. jLorfquedè Chat eft plongé , les raions 
qui entrent dans fon œil tombent perpendicu- 
laires fur l’eau , pareeque pour mieux voir cet 
œil on tient la face de l’Animal parallèle à la 
furface de l’eau. Cela pote, M. de la Hire dé- 
, montre que ces raions perpendiculaires à l’eau 
n’y fouffrant point de refraCtion, A n’en fouf- 
frant qu’affez peu quand ils paffent de ce mi- 
lieu dans les humeurs de l’œil*, à caufe du peu 
de différence de ces humeurs & de l’eau , ils ne 
pourroient fe réunir que bien loin au -delà 4e 
la Retine, & que par conféquent ils y tombent 
feparez, & y occupent un plus grand efpace 
qu’ils ne devraient. Delà il conclut que ces 
raions ngiflànt plus foiblement fur la Retine, 
que fi l’œil étoit expofé à l’air, ils ne doivent 
pas caufe r de retrcciflèment à. l’Iris. IL remar- 
que aulïi que le Chat plongé dans l’eau étant 
fort inquiet , & fort attentif à tout ce qui fç 
pallè autour de lui, cette attention & cetté crain- 
te tiennent fa prunelle plus ouverte, car M .de 
U Hire fuppofeque le mouvement de l’Iris qui 
eft prelque toujours needfaire , & n’a rapport 
qu’au plus ou moins de clarté, eft en partie vo- ✓ 
lontaire dans certaines occafions. S’il l’eft , ou 


pourroit peut - être le contenter de cette feule 
' caufe du phénomène., 

. M. de la Hire démontre encore que les. 
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refraébicns qui fè font dans l’eau élevent le fond 
de l’œil du Chat, & rapprochent cet objet des! 
‘jeux du fpcâateur. Si l’on joint à cela que la 
prunelle de l’Animal eft plus ouverte, & par 
conféquent le fond de fon œil plus éclairé , it ' 
ne fera pas étonnant qu’on l’aperçoive. Enco- 
re uneraifon, que M. de la H/re ajoûte. Uu 
objet eft d’autant mieux vil, que dans le tems 
qu’on le regarde il vient à l’œîï moins de lu- 
mière étrangère , & qui ne fert point à le faire - 
voir. Quand on regarde à l’air l’œil d’un Chat 
de maniéré à tâcher d’en découvrir le fond., 
l’axe de la vifion du Spcdateur fe porte vers ce 
fond , & s’il vient en même temps des raions 
étrangers parallèles à cet axe, ils troublent 
d’autant la vifion. Or il en vient , pareeque la . 
Cornée du Chat étant convexe elle réfléchit à 
l’œil du Spe&ateur des raions fous toutes for- 
tes d’angles & ceux qui font parallèles à l’axe 
dé la vifion qui fe dirige au fond de l’œil du 
Chat , la troublent , puifqu’ils viennent d’un 
autre objet. Mais quand le Chat eft plongé 
dans la lituation que nous avons dit , la fur- 
face de l’eau qui eft plane ne pourroit envoier 
à l’oeil du Spe&ateur des raions étrangers pa- 
rallèles à l’axe de la vifion que ceux qu’elle 
auroic reçus perpendiculairement , pareeque l’a- 
xe de la vifion lui eft alors perpendiculaire. Or 
la tête du Spe&ateur empêche qu’elle ne re- 
çoive de raions perpendiculaires , & par confé- 
quent le fond de l’œil du Chat en peut être 
mieux aperçû. 

Nous ne parlerons ici ni de. la ftru&ure du 
.mufcle de l’Iris, ni- du principal organe de la 
vifion. M. de la Hire tient pour la Retine con- 
tre la Choroïde $ mais ces fortes de queftions 
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ne peuvent devenir interèffantes fans un cer- 
tain détail, qui fallè voir la grandeur & l’im- 
portance de ce qui paroiflbit petit & leger. * 

ACOUSTIQUE. 

fr _ -, . . . 

' . ' t 

SUR LES 

SONS DES CYLINDRES 

. ' SOLIDE S. ; 


* ✓'“'\Uand on voit des Cordes d’Inflrument 
pincées ou frapées frémir dans toute 
leur étendue, & qu’on entend que les tons 
qu’elles donnent fuivent de certaines propor- 
tions de leurs longueurs , que par ex. elles don- 
nent l’O&ave fi ces longueurs font comme 1 
32, la Quinte, fi elles font comme 2 .13 &c, 
il elt fort naturel de croire que les tons dépen- 
dent des fremiffements ou vibrations que font 
les cordes entières dans toute leur longueur, 
& en effet la plûpart des Muliciens , & même 
des Phyficiens font tombez dans cette penfée. 
Cependant M. Carre après avoir fort étudié 
cette matière eft perfuadé que ce qui produit 
les Tons immédiatement ce font les vibrations 
particulières de toutes les petites parties de la 
corde, ou plus généralement du corps fono- 
re , mifes en reflort les unes après les autres 
par la première pereuffion , & que les vibrations 
T - ' [ ‘ 20” 

* V.lesM.p. 57. 
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totales ne fervent qu’à augmenter la force du 
fon, ou fa duree. 

Pour s’affurer de cette opinion , il a exami- 
né des corps fonores incapables de vibrations 
totales, comme des Cylindres de bois, & il les . 
a pris de bois de Merifier pareequ’it a plus de 
fon. Il leur a trouvé de tons differents félon 
leurs differentes grandeurs, mais dans des pro- 
portions bien differentes de celles des Cordes. 
Abu que deux Cylindres de bois pleins & fo- 
- Üdcs foient à l’Oétavc , il faut que leurs foli- 
ditez foient comme i & 8 , au lieu que les lon- 
gueurs de deux Cordes doivent être comme i 
& 2 , deux Cylindres qui donnent la Quinte 
font comme 8 & 27 , & deux Cordes comme z 
& 3, & en général afin que deux Cylindres faf- 
fent un certain accord déterminé , il faut que 
leurs foliditez foient comme les Cubes des lon- 
gueurs des Cordes qui feroient ce meme ac- 
cord. Ainfi l’on voit tout d’un coup que ii * 
deux Cordes qui font comme 3 & 4 font la 
Quarte , deux Cylindres qui feront comme 27 
& 64 la feront au fii. 

Mais ce qui eft bien à remarquer, il ne fuf- 
fit pas que les foliditez de ces Cylindres qui 
font l’O&ave, la Quinte, la Quarte &c. foient 
comme i& 8, 8&27, 27 £64 &c. des Cylin- 
dres de differentes proportions , c’eft à dire, 
dont la hauteur & le raion de la bafe auront 
differents rapports', peuvent avoir leurs folidî- 
tcz , par ex. comme 1 & 8, & tous ces Cylin- 
dres là pris deux à deux ne feront pas l’O&a- 
ve , il n’y aura que les deux donc les hauteurs 
& les raions de la bafe auront le même rap- - 
port de 1 à 2 , & qui par confequent feront 
fem b labiés , puifque leurs hauteurs & leurs 
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raions feront en même proportion. Il en va de 
même des Cylindres qui font les autres accords. 

On fuppofe ici ce qui eft connu de tout le 
monde , que les foliditez des Cylindres font 
comme les produits de leurs hauteurs par le 
quarré de leurs raions. 

Cette expérience conduit à une Théorie af- 
fez agréable, & qui confirme bien la penfée où 
eft M. C^rré, que les- vibrations des perites par- 
ties du corps fonore font la véritable caufe du - 
fon. Car cela fuppofe , il eft neeelïàire qu’un 
Cylindre frapé fremiflfe non-feulement félon tou- 
te fa longueur , mais encore félon, tous les cer- 
cles qui le compofent , & qu’il ait des vibra- 
tions tant circulaires que longitudinales , en un 
mot qu’un corps . folide en ait félon fes trois 
dimenfions. Si la nature de l’O&ave eft telle / 

.qu’il fc doive faire deux vibrations d’un côté 
tandis qu’il ne s’en fait qu’une de l’autre , il 
faut , afin que deux Cylindres faflènt cet ac- 
cord , que l’un fafle deux vibrations tant lon- 
gitudinales que circulaires tandis que l’autre 
n’cn fera qu’une de chaque efpece , & fi un 
Cylindre moins long de moitié qu’un autre ' 
emploie la, moitié moins de tems à faire une , 
vibration longitudinale , il doit, suffi avoir une 
circonférence , ou ce qui revient, au même, 
un raion la moitié moindre , pour mettre la 
moitié moins de tems à une vibration circulai- 
re , & par conféquenf il faut que les deux * 
raions aufli-bien que les longueurs ou hauteurs 
foîent dans le même rapport de 1 à 2. C’eft 
abfolument la même choie pour, les autres ac- 
cords. * • * 

- Par - là il eft vifible que deux Cylindres qui 
auront la même folidité , mais differents rap- ‘ 
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ports de leur hauteur à leur raion , feront dif- 
ferents accords avec un même Cylindre , & 
c’eff auiïï ce que M. Carré a trouvé par un 
grand nombre d’experiences dont il rapporte le 
détail. 

Les Cordes doivent être comprîtes dans la 
Théorie générale des Cylindres , puifqu’elles 
en font elles-mêmes , mais ce font des Cylin- 
dres dont le raion elt prefque infiniment petit 
■* par rapport à la hauteur ou longueur , & par 
confe'qucnt la bafe difparoît dans les effets lên- 
fiblcs , & il n’eft plus queftion que de la lon- 
gueur qui détermine les accords. On peut croi- 
re cependant qu’un accord de deux Cordes fe- 
roit encore plus jufte & plus parfait , fi leurs* 
bafes étoient comme dans deux Cylindres , & 
\ au lieu que pour déterminer les accords des 
Cordes differentes en longueur on fuppole toû- 
jours leurs groffeurs égales , on feroit mieux de 
les fuppofer inégales telon la proportion mar- 
quée. 

Tout ceci n’eft encore qu’une première vue 
que M. Carré : voudroit fuivre , & qui le mcnc- 
roit fans doute à de nouvelles découvertes par 
une grande quantité d’experiences différemment 
tournées. 11 a déjà trouvé que les Parai lelcpi- 
pedes pour faire des accords doivent être fem- 
blables entre eux comme les Cylindres , & fem- 
blables félon les mêmes rapports , ce qui con- 
firme fort le principe général qui doit égale- 
ment porter fur les uns & fur les autres , & il. 
a appris en même tems une chofe qui s’y ac- 
commode parfaitement , c’eft qu’un Cylindre 
de même longueur, mais d’une plus grande fo- 
lîdité qu’un Parallepipede peut neanmoins ren- 
dre un fon plus aigu , fi fa folidité ne furpafife 
v . . 'qu’à 
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qu’à un certain point celle du Parallelepipede. 
Cela vient de ce que les vibrations circulaires 
du Cylindre fe font en moins de tems que les 
vibrations quarrées du Patallelepîpede ; car la 
figure circulaire étant parfaitement uniforme 
eff plus favorable à la tranfmiffion du fremific- 
ment d’une partie à l’autre , & de plus ce fre- 
miflément cfl lui-même une ondulation circu- 
laire , dont une partie fe perd ou lé rallentit 
dans les angles d’un parallélogramme. 

Il feroit curieux de voir quels changemens 
de tons répondent aux changements de dimen- 
fions, ou des Cylindres , ou des Parallélépipè- 
des , ou même de quelques figures comme les 
Coniques , & s’il y a dans ces variations quel- 
que fuite reguliere. Il faudroit aùffi éprouver 
des Cylindres de métal , & de différents mé- 
taux, des Tuiaux creux auffi-bien que des Cy- 
lindres folides. M . Carré a déjà fait quelques- 
unes de ces expériences , & refout par avance 
quelques Problèmes pour faciliter les autres, li 
on a envie de les faire. Mais tout cela deman- 
de du tems. Les Syftêmes ne font plus des 
jeux d’efprit , où la liberté d’imaginer tout ce 
qu’on vouloit eût rendu la lenteur inexcufable. 

OB SE RV AT I O N 

D’A C O U S T I QJU E. 

A L’occafion du Mémoire de M. Carré , 
M. de laliire fit remarquer que quand 011 
frape un Cylindre de bois fuccefîivcment dans 
toutes fes parties félon fa longueur, il y a toû- 
Hjst. iyoq F jours 
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jours vers fes deux bouts deux endroits où le 
.ion eit conGdcrablemcnt amoiti * & prcfque 
éteint. Il n’importe de quelles dimeulions loit 
le Cylindre. Ce font comme deux foiers , non 
de réunion, & d’augmentation de forces, mais 
au contraire de diflipation & d’affoibliiTemcnt. 

MECHANIQJJ E. 


SUR LA RESISTANCE 

DES MILIEUX AU MOUVEMENT. 

* AÆ traitant en 170S. de la Ré- 

1VI« liûance des Milieux aux mouvements 
primitivement variez , n’avojt encore conliderc 
que ce qui doit arriver dans la première des 
trois hypothefes les plus vrai-fcmblables qu’on 
peut faire fur cette Rélîftance f , & n’avoit pas 
même entièrement épuifé cette première hypo- 
thefe. Il en donne ici une efpecc de petite 
fuite. 

Galilée , & pluficurs autres apres lui , ont 
trouvé par expérience que dans dos chutes de 
Corps pelants faites des plus grandes hauteurs 
qu’il a été polîible , les vitciïcs acquifeS fui- 
voient allez exa&cment la raifon des tems. Ce- 
pendant l’Air rclilloit à ces Corps, & par con- 

féquent 

* V lés M. p. 8(>. 24 j. 344. f V. l’Hift.de 1707. 
p. 174.5truiv.de celle de i7o8, p. iji> 5 c luiv. 
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féqucnt les vi telles ainfi réglées ne font pas les 
vitclfes primitives que la réliliance du milieu 
diminue , mais ce font au contraire celles qui 
relient des primitives diminuées. M. Varignw 
dans tous fcs Mémoires de 170S les a prifes 
pour primitives , & il a cherché fur ce pié- là 
quelle Courbe devoit décrire un Corps jetté 
obliquement à l’Horifon. Maintenant il corri- 
ge cette erreur volontaire, il ne prend plus ces 
virdïcs que pour celles qui relient au Corps 
malgré la réliliance du milieu , & par confé- 
quent en cherchant la Courbe de projeéiîon 
d’un Çorps jetté obliquement , il ne conlidere 
plus l’effet de la réliliance du milieu à l’égard 
de ces vitclfes verticales imprimées par la pc- 
frmteur , mais feulement à l’égard de la vitellè 
oblique de projcétion , imprimée par une force 
étrangère. .La première hypothefe fur la Rélif- 
tance fu b fi lie toûjours. Il ett évident que cette 
Courbe formée par deux mouvements dont il 
n’y en a qu’un que la réliliance du milieu altè- 
re , efi differente de celle où ils en font altérez 
■tous deux , mais elle lui relfemblc en d’autres 
çhofes , par ex. elle a par la même raifon une 
amplitude ou étendue horifontalc finie avec un. 
cours infini, & par conféquént une Afymptotc. 
Nous n’avons rien de nouveau à dire fur cette 
nouvelle Courbe , le calcul cli différent, mais 
fc/prit efi le même. 

Si les vkefles acquifcs dans l’air malgré fit 
réliliance fuivent la raifon des tems , il croit 
naturel de chercher quelles ét oient les vitclfes 
primitives, dont celles-là étoient les relies. M. 

. Varignon trouve fort ailcment par fcs principes, 
qu’elles fuivroient une fomme faire des teins & 
de leurs quarrez , de forte que la vitelfe de la 

BEjraî; " i rc ivii- 
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ireMinute feroit 2, celle de la 2^e feroit 6, cel- 
le de la 3 mc 12 , celle de la 4 mc 20 &c. c’cfl à 
dire que ces vitefTcs croîrroient comme la Sui- 
te des Nombres triangulaires, 1, 3,6, io&c. Il 
y a plus ; la Pcfantcur , que l’on conçoit ordi- 
nairement comme confiante, ire le feroit plus, 
& croîtroit jufqu’à devenir infinie au bout d’un 
tems infini. Comme c’efl elle qui imprimeroit 
les vitefles qu’on a déterminées , il efl aifé de 
remonter jufqu’à elle par leur moien , en fui- 
vant les Réglés générales de M. Varignon. H 
les applique par occafïon à un Problème pro- 
pofé dans le Journal de ‘Trévoux , quelles ré- 
solvent dans le moment. 

La première des trois hypothefes les plus ap- 
parentes qu’on puifîc faire fur la réfiflance des 
Milieux étant enfin entièrement expediée , M. 
V art gnon pafïc à la fécondé ; c’eft celle où la 
ré fi fiance fuit les quarrez de la viteffe. Onfup- 
pofe toûjours le Syflême de Galilée pour la 
chute des Corps pefants. Si l’on fuppofè d’ail- 
leurs j comme dans l’Hrtf deiyoS*, que de la 
viteffe du i« inflant la réfi fiance en retranche 
la io mc partie , on trouvera en fuivant dans 
cette féconde hypothefc de la réliflance le mê- 
me raifonnement qui a été fait dans la premiè- 
re , que la vitefîc primitive du i« inflant, qui 
auroit été 1 ou f| aiant perdu -,y, la vitcflè pri- 
mitive du 2 d qui feroit plus 1 , ou ff , per- 
droit une partie qui feroit à T '^ comme le quar- 
ré de la vitefîc f§ efl au quarré de la vitefîc f|, 
ou 361 à ico. Cette partie feroit donc 
qui étant retranchée de la vitefîc primitive du 
2^ inflant fl ou ;||| la réduiroît à n’être plus 
•que f||f , de forte que les vitefTcs des 2 pre- 
miers 
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micrs inftants qui fans la réiiftance auroient été 
1000 & 2000, ne fcroient plus que 900 & 1539. 
Et li l’on veut leur comparer les viteflès 90 & 
171 , ou 900 & 1710 qui leur répondent dans 
la première hypothefe de la réfiftance , on ver- 
ra. de combien cette fécondé diminue davanta- 
ge la viteflè. 

Si dans la première hypothefe , où la même 
viteflè du Corps pefant qui tombe diminue 
moins , elle ne peut cependant devenir que fi- 
nie en un tems infini ,& qu’arriver à celle qu’on 
nomme terminale , à plus forte raifon ne de- 
viendra-t-elle aulfi que finie dans l’hypothefe 
prefente , & même il eft évident que la termi- . 
nale y doit être moindre. Pour la trouver , il 
ne faut que faire ici le même raifonnement qui- 
a été fait dans l’Hift. de 1708*, en obfervant 
feulement que la réiiftance du Milieu croît par 
rapport à la Pefanteur en quelque inftant que 
ce foit , non plus comme la vitefïè de cet inf- 
tant croît par rapport à la vitefle terminale, 
mais comme le quarré de cette vitefïè croît par 
rapport au quarré de la terminale. Le change- 
ment d’hypothefe rend la neceflité de ce chan- 

É ement évidente. Et pour fe fervir du même 
xemple qu’on a apporté , la vitefle terminale 
qui y droit de près de 21. Lieues en une fé- 
condé, ne fera plus que de^aToifes, qui ne 
font pas la 9.6^ partie de 21 Lieues. 

Quand M. Varignon vient à chercher par fa 
Théorie générale quelle doit être la Courbe 
qui dans Phypothefe prefente reprefentera par 
fes Ordonnées les viteflès croiflantes de chaque 
inftant , & par les fommes de fes Ordonnées 
ou fes efpaces curvilignes , les Efpaces parcou- 

F 3 rus. 
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rus eu ligne droite par le Corps qui tombe , il 
trouve aufli -tôt qu’elle doit erre telle que fou 
Axe étant divifé en parties infiniment petites 
égales qui reprefenteront des inftants égaux , 
rinfiniment petit de cet Axe, ou d’une Abfciflc 
quelconque , fera à l’infiniment petit de l’Or- 
donnée correfpondante , comme le quarré de' 
la vitcfTe terminale efl - au quarré de cette mê- 
me vitelïè moins le quarré de la vitefle de l’inf- 
tant quelconque, qu’on a choifi. 1 

Dans cette proportion , qui fait l’Equation 
de la Courbe, il eft viifble qu’il y a deux gran- 
deurs confiantes, l’infiniment petit de l’Abfcif- 
fc, & le quarré de la vitefle terminale, & tout 
le'jeu de la variation n’efl qu’entre les deux au- 
tres grandeurs. Le quarré de la vitefle termina- 
le moins celui d’une vitefle quelconque , c(t 
une grandeur qui diminue toujours à compter 
depuis l’origine de la Courbe , pareeque la vi- 
tcflè croît toujours, & par conféquent les diffé- 
rences des Ordonnées diminuent toûjours aufli, 
tandis que les Ordonnées croiflcnt , ce qui 
prouve par les principes de la nouvelle Géo- 
métrie que la Courbe efl concave du côté de 
fon Axe, 6c rend à lui devenir parallèle. Il efl 
clair qu’une droite parallèle à cet Axe en fera 
aufli l’Afymptote , puifqu’il y a une Ordonné 
finie reprefentant la vitefle terminale à laquelle- 
la Courbe ne peut arriver qu’après un cours 
infini. ; De ce que la vitvlfe efl nulle à l’origine 
de la Courbe , il s’enfuit évidemment que les 
deux infiniment petits y font égaux , & par con- 
féquent * la Tangente en ce point où la Cour- 
be y coupe l’Axe fous un angle de 45 degrez. 
Et de ce que la vitefle du dernier point de la 

Cour- 
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Courbe infiniment éloigné eft la même que la 
terminale , il s’enfuit que rinfinimcnt petit de 
la derniere Ordonnée elt nul par rapport a ce- 
lui de T Abfciire , & par conféquent que la Cour- 
be eft alors parallèle à Ion Axe. 

Toutes ces conféquences s’onrent d abord 
aux yeux d’un Géomètre , meme jnediocre, 
mais il eft moins facile de voir quels font les 
efpaccs compris par cette Courbe , & qui doi- 
vent reprefenter ceux que le Corps parcourra 
en tombant. M. Varigmu trouve que ces efpa- 
ces curvilignes font comme les Logarithmes 
négatifs de la Racine duquarré de la vitelïc ter- 
minale moins celui de la vitefie correfpondan- 
tc. Ces idées ne font pas ii claires pour tout le 
monde , qu’il doive être inutile de les dévclo- 

per ici avec quelque étendue. 

Les Logarithmes en général font une fuite 
de Grandeurs telles que la ire & la 2*, la 2^ 
& la 3 me &c. reprefenteiit par leurs rapports 
arithmétiques les rapports géométriques de la 
ire & de la 2 dc , de la 2 d e & de la3 me &c. d u- 
jie autre fuite de Grandeurs , que 1 on dit alors 
qui out les premières pour Logarithmes. La 
manière dont des rapports arithmétiques repre- 
fentent des. rapports géométriques , confitte en 
ce que les arithmétiques font ou confiants, ou 
croisants, ou décroifiants, lorfque les géomé- 
triques le font. Ain fi tous les termes dune 
Pro^rcffion Géométrique croisante aiant leur 
rapport géométrique confiant, ils ont pour Lo- 
garithmes les Nombres naturels t, 2, 3 & c * Jpont 
le rapport arithmétique efi toujours le meme. 
Les Nombres naturels eux-mêmes * conlidercz 
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félon leur rapport géométrique qui cft toujours 
decroiflànt , ont pour Logarithmes des nom- 
bres dont le rapport arithmétique l’eft toûjours . 
auiîi. Et quand le rapport géométrique d’une^ 
fuite de grandeurs feroit tantôt confiant , tantôt 
croiffànt ou décroiflànt, cela n’cmpêcheroit pas 
qu’elles n’çuffent leurs Logarithmes , dont le 
rapport arithmétique varieroit de la même ma- 
niéré. Il n’y a point de fuite de Grandeurs , à 
laquelle on ne puiffe imaginer des Logarithmes. 

Une propriété des Logarithmes connue de 
tout le monde, & qui fuit immédiatement de 
la nature des proportions arithmétique & géo- 
métrique, c’eft que l’addition & la fouflraftion- 
font pour eux le même effet, que la multipli- 
cation & la divifion pour les grandeurs , dont 
ils font Logarithmes. Parceque l’unité cfl une 
grandeur qui en multipliant une autre grandeur 
ne l’augmente point, & en la divifant ne la di- 
minue point, il faut que fon Logarithme foie 
une grandeur quiajoûtéeàune autre ou retran- 
,chée ne l’augmente , ni ne la diminue, or il 
n’y a que Zéro qui foit de cette cfpece, & par . 
confequent o eft toujours le Logarithme de i... 
Si l’on conçoit au-deffous de l des fractions 
quelconques toûjours décroilfantçs , on verra 
que puifque ces fraélions font telles qu’en mul- 
tipliant uu nombre entier elles le diminuent, 
& qu’en le divifant elles l’augmentent, H faut 
que leurs Logarithmes foient des nombres qui 
ajoûtez à un autre le diminuent & retranchez 
l’augmentent, & comme il n’y a que des nom- 
bres négatifs qui puiffent faire ect effet, ccs Lo- 
garithmes le feront, au lieu que ceux des gran-; 
deurs au-delfus de i font poiïtifs. Des Loga- 
rithmes négatifs font donc des Logarithmes de 
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grandeurs moindres que 1 , ou que telle gran- 
deur qu’on aura prife arbitrairement pour l’u- 
nité. Plus une fraélion eff petite, plus elle di- 
' minue le nombre qu’elle multiplie, & augmen- 
te celui qu’elle cHv.jfè , & par confequcnt plus 
elle eft petite, plus fou Logarithme eft grand, 
de forte que lî elle eft infiniment petite ou Zé- 
ro, fon* Logarithme fera infini. Pour conce- 
voir donc à la- fois toutes les fuites-de Grandeurs 
poflibles , & tous leurs Logarithmes , il faut 
s’imaginer l’unité qui a d’un côté des grandeurs 
crpiiTantcs jufqu’à l’infinimcnt grand , de 
l’autre des grandeurs décroiftàntes jufqu’à l’in- 
fitiiment petit; Zéro eft le Logarithme de l’u- 
nité, au-deftus duquel- font des Logarithmes 
pofitifs toujours croiftants jufqu’à l’infini, & au- 
dellbus des Logarithmes négatifs, toujours croif- 
fants pareillement jufqu’à l’infini, de forte que 
la première fuite dont on confidcrc les rapports 
géométriques eft continue , & toûjours croif- 
laute depuis l’infiniment petit julqu’à l’infini- 
ment grand , & la féconde, qui eft la fuite arith- 
métique, ou celle des Logarithmes, eft, pour 
ainfi dire, briféc en fon milieu. 

Cela étant entendu ; on peut prendre pour 
l’unité la vite Hé terminale , & fon quarré toû- 
jours diminué de celui de la viieiTe de chaque 
inftant, ou la Racine de ce Quarré toûjours 
ainfi diminuée, formera une fuite de grandeurs 
toujours moindres que l’unité. Les Logarith- 
mes de ces grandeurs feront donc négatifs, <$c 
ce font eux qui reprefentent les différents espa- 
ces parcourus dans les teins correfpondants par 
le Corps qui tombe. A l’origine de la Courbe, 
& de la chute du Corps la vitefté étant nulle, 
la première grandeur de la fuite que nous cor.- 
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fidcrons ici eft 1 , dont le Logarithme cft o, & 
par conféquent l’efpace parcouru par le Corps 
efl nul , après cela les grandeurs de la fuite tou- 
jours moindres que 1 font toujours auiïï dé- 
croiflantes , par conféquent leurs Logarithmes 
négatifs croilîcnt, & à la fin le Logarithme de 
laderniere, qui efl nulle, efl infini, c’ell à di- 
re que l’efpacc parcouru parleCorps o, fit tou- 
jours^ dans un tems infini devient infiniment 
grand. 

Si l’on veut avoir des Logarithmes en lignes, 
îl faut fe fervir ou d’une Logarithmique , ou 
d’une Hyperbole. La Logarithmique n’a ni ori- 
gine, qui lbit naturellement déterminée, ni fin, 
& les infiniment petits de fes Abfciflès étant 
fuppofez égaux , toutes fcjs Ordonnées infini- 
ment proches tirées fur Ion Axe qui efl auffi 
fon Afymptote , & terminées à fa convexité, 
font en progreffion géométrique, & par confé- 
quent les Abfciflès corrcfpondantcs font leurs 
Logarithmes. Si l’on prend arbitrairement une 
Ordonnée quelconque pour l’unité , fon Abf- 
ciflé fera Zéro , pareeque l’on fixe arbitraire- 
ment à ce point -là une origine de la Courbe, 
& toutes les Ordonnées croillàntes à l’infini qui 
iëront d’un côté de cette première, & les Or- 
données décroiilàntes à l’infini qui feront de 
l’autre côté, auront les unes & les autres des 
Logarithmes toujours croifiants , mais le§. unes 
les auront politifs, & les autres négatifs , & le 
dernier des négatifs qui répondra à la dernière 
Ordonnée infiniment petite fera infini , auffi- 
bicn que le dernier de poiitifs.il ci: vifibie que 
. des Ordonnées quelconques prîtes dans des in- 
tervalles inégaux, & qui par conféquent 11c fe- 
ropt point entre elles en progrcfîion géonretrk 
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que , n’cn auront pas moins pour Logarithmes 
leurs Abfciffès correfpondantes , d’où il fuit 
qu’une Logarithmique fournira toûjours les Lo- • 
garirhmes de telles Lignes qu’on voudra , & 
quelque-rapport qu’elles aient entre elles, car 
elles feront quelques-unes de fes Ordonnées. 

Il eu va de même de l’Hyperbole. Une des 
Afymptotes d’une Hyperbole équilatere étant 
pritc pour A'xe, dont l’origine eff au point de 
concours des deux Afymptotes , & des lignes 
parallèles à l’autre A fymptote étant prifes pour 
Ordonnées , on prend pour l’unité l’Abicilfe 
de l’Ordonnée qui fe termine au fommet de 
l’Hyperbole, & li l’on conçoit enfuite que les 
Abfciffès plus grandes que l’unité, & infiniment 
peu différentes chacune de celle qui la fuit , croiF- 
Fent félon une progreffion géométrique, il eff 
démontré que les efpaces compris entre la dif- 
férence d’une Abfcilfe quelconque, le petit arc 
hyperbolique corrcfpondant, & les deux Ordon- 
nées qui s’y terminent , feront tous égaux en- 
tre eux , de forte que les fommes de ces efpa- 
ces croîtront toûjours en progreffion arithmé- 
tique, & qu’elles feront les Logarithmes des 
Abfciffès correfpondantes. L’efpace afymptotr- 
que étant infini , il eff le Logarithme d’une 
Abfciflc qui eff alors infinie, puifquc c’eft l’A- 
fymptote même étendue à l’infini, bi de l’au- 
tre côté de i’ürdonnéc qui fe termine au fond- ; 
mec de l’Hyperbole , on prend des Abfciffès 
moindres que celle qui eff 1 , & toujours'i.dé- 
croiffàntes jnfqu’au point de concours des A- 
lymptotcs , ce qu’on fera en les prenant toû- 
jours égales à 1 , -moins une grandeur qui croî- 
tra toujours jufqu’a devenir égalé à li ces- 
Ablciiïès décroiilènt en progreffion géometn- 
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que, les cfpaces hyperboliques infiniment pe>--’ 
tirs qui répondront à Lurs différences feront- 
* encore égaux entre eux , d’où il fuit que les. 
ibmmes croiflàntcs des efpaces feront les Lo- 
garithmes des Abtciflës décroiflàntes , jufqu’à. 
ce qu’enfin l’efpace devenu afymptotique & in- 
fini foit le Logarithme de la- dernicre Abfciffe / 
devenue Zéro. Ainii celle qui étoit i ne pour- 
ra avoir aucun efpace pour Logarithme, ou.,, 
ce qui eff la même chofc , elle aura Zéro , & 
d’un côté de cc Zéro feront tous les Logarith,' 
mes pofitifs, & de l’autre tous les négatifs. 

M. V art gnon trouve donc par une Logarith- 
mique , ou par une Hyperbole équilatcre les.. 
Logarithmes qui doivent reprefenter les cfpaces : , 
parcourus par le Corps tombant , & comme ce 
rapport des efpaces vient effcntiellement de l’hy-- 
pothefe qu’on fait ici fur la Réfiltance, Tune , 
ou l’autre de ces Courbes encre neceffaircinent 
aufli dans la conftruétion de celle quireprefen- 
tc les viteffes que la réiiftance laiflc au Corps 
dans cette hvpothelè. C’étolent dans la premiè- 
re hypothefe la Logarithmique ou l’Hyperbole 
mêmes quifervoient immédiatement àexpriiner 
ces viteffes. Les differents calculs que deman- 
de l’une ou l’autie de- ces deux Courbes-, les 
differents tours qu’il faut prendre pour les em- 
ploier , les comparaifons qu’on en peut faire* 
ks conséquences où M. Newton eff arrivé fur 
cette même matière par d’autres méthodes, & 
que M. V art gnon veut retrouver par la fienne, 
donnent beaucoup ici à la Géométrie dequoi 
s’exercer. De tout cela, nous n’cu apporterons 
qu’un fcul exemple , choifi fur un fort grand 
nombre. <•* 1 , • *■ :i-£~ . . 

' lyLiV ewto» a. trouvé- que. dans fhypothdc 
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prefente la force de la pefanteur toujours dirai* 
nuée par la réfillance du Milieu , décroît, en 
progreffion géométrique, les tems étant pris en 
progreffion arithmétique, ou., ce qui cil ici la 
même chofc, les efpaces parcourus, puifquüls 
peuvent être reprefentez. par des Logarithmes, 
qui fuivent cette progreffion. Ce que nous a- 
vons dit fur les Logarithmes, hyperboliques des 
Abfcifîès moindres que 1 , produit naturefc- 
ment cette vérité. Car ces Logarithmes étant 
en progreffion arithmétique, les Abfciffes cor* 
refpondantcs font neccifa'remcnt en progreffion 
géométrique. La pefanteur peur être reprefen- 
téc par l’ Abfciflè qui elt 1 , & la grandeur toû- 
jours croiffiuitc qu’il en faut retrancher, fera cc 
que la lélrliance du milieu retranche toujours 
de la force, ou de l’effet de la pelautcur. Or 
les Abfciiïes correfpondantcs aux Logarithmes 
fuppofez ne font que l’unité toûjours aîniï di- 
minuée de plus en plus, jufqu’à devenir enfin 
Zéro, donc les temps ou les efpaces parcourus 
étant pris en progreffion arithmétique, la force 
ou l’effet de la pefanteur décroît toûjours en 
progreffion géométrique , jufqu’à ce qu’au bout 
d’un tems infini, ou d’un efpace infini parcou- 
ru, cette force ou plutôt fon effet foit entière- 
ment détruit par la réfiftance du Milieu , apres 
quoi, comme nous l’avons dit dans l’Hilt. de 
1708*, s’il étoit poffible que le Corps conti- 
nuât à .tomber-, il n’auroit plus qu’un mouve- 
ment uniforme. 

Il 11’a été queffion jufqu’ici que d’un Corps 
mû par fa feule pefanteur, mais il pourroit a r 
voir été jette de haut en bas avec une certaine 
vite Hé initiale coudante, à laquelle s’ajoûteroit 
, £ 7 toû». 
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toûjours la vitcfle variable que la pcfanteur pro- 
duiroit. Ce que nous avons dit fur cc cas-là dans 
la première hypothefe de la Réfillance , s’appli- 
que ici de foi-méme, les changements neccffai- 
res à caufe du changement d’hypothcfe,y étant 
apportez. Ici la Courbe des deux cas fera la mê- 
me , comme elle l’étoit là, mais au lieu de 
commencer par une Ordonnée égale à Zéro, 
ce qui arrive quand le Corps n’eft mû que par 
fa pelanteur , elle commencera par une Ordon- 
née finie qui reprefentera la viteiïc initiale. Cet- 
te vitcfle icra encore ici comme là, ou plus pe- 
tite que la terminale, ou égale, ou plus gran- 
de, & dans ces trois cas les effets feront les mê- 
mes de chaque côté; la vitcfle du icrcas fera 
toûjours accélérée , celle du 2 d toûjours uni- 
forme, celle du 3^ toûjours retardée, & les 
mêmes changements arriveront aux differentes* 
Courbes des deux hypothefes. 

Dans l’hypothefe prefente des Logarithmes 
reprefenteront les efpaces parcourus , lorfqu’il 
y a une viteffe initiale, comme ils les reprelên- 
roient lorfqu’il n’y en avoit point, mais ce fe- 
ront des Logarithmes d’autres Grandeurs. M> 
Variation les trouve & par la Logarithmique, «St 
par l’Hyperbole , & montre une grande abon- 
dance de tours géométriques. 

Les mouvements retardez primitivement fé- 
lon le Syflêmc de Galilée par l’a&ion de la pe- 
fantcur, & de plus retardez encore, par la ré- 
lîflance fuppofée du Milieu, fuivent les accé- 
lérez. On confidere le mouvement d’un Corps' 
jette de bas en haut, après que l’on a confidcré 
fa chute de haut en bas. On a vû dans la pre- 
mière hypothefe de la RéfiÜance*que la même 

Cour- 
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Courbe, mais prife de deux fens contraires, re- 
prefcntoit les vitcffs du mouvement accéléré , 
& du retardé, mais dans la prefentc hypothe-fe 
ce font deux Courbes differentes. M. Varignon 
trouve en un moment par fa Formule généra- 
le que dans la Courbe qui repréfente ici les vi- 
teffes du mouvement retardé, f infiniment pe- 
tit de l’Abfcilfe fuppofé confiant eft à l’in fin i- 
ment petit d’une Ordonnée quelconque, com- 
me le quarré de la viteffe initiale avec laquelle 
on fait la projtélion de bas en haut , eft à ce 
même quarré plus celui de la vitcflè repréfen- 
tée par l’Ordonnée quelconque qu’on a chat- 
lie Les viteüès font neceffaircment ici desgran* 
deurs toujours décroiffantes , & par conféquent 
auffi les fommes laites de leurs quarrez & de 
celui de la viteffe initiale qui eft confiante & dé- 
terminée. Donc par la proportion fondamenta- 
le qui fait l’Equation de la Courbe, les infini- 
ment petits des Ordonnées font décrôiiîànts 
auffi-bien que les Ordonnées , ce qui rend la 
Courbe convexe du côté de fon Axe. La vi- 
tciTe variable & décroiffàntc du Corps étant 
nulîe au dernier inftant de fon mouvement , les 
deux grandeursfinies.de la proportion font éga- 
les, & par conféquent auffi les deux infiniment 
petits, d’où il fuit que la Courbe finit en cou- 
pant fon Axe fous un angle de 45* degrez. Et 
comme à l’origine du mouvement la viteffe va- 
riable eft égale à l’initiale, il s’enfui^ évidemment 
que l’infiniment petit de l’Abfciffe ri’eft alors que 
la moitié de celui de l’Ordonnée, ccqui donne 
un angle plus grand que qy degrez, dont la Cour- 
be à fon origine eft inclinée à fon Axe. On voit 
par- là combien elle eft differente de celle du mou- 
vement accéléré , décrite çi-deffus 

*P*i-£*. M. 
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M. V arignon détermine allez facilement, St 
par le moien foie d’une Logarithmique , foi> 
d’une Hyperbole équilarerc, les cfpaces curvi- 
lignes quelconques compris par cette Courbe v 
& heureufement leurs rapports fe réduifent en- 
fuite à des rapports de limples lignes droites.. 
Par- là fe déterminent les rapports des cfpaces 
parcouius en ligne droite de bas en haut par le 
Corps en des teins quelconques , après quoi on 
les compare à ceux que le Corps auroit parcou- 
rus, foit que fon mouvement eût été unifor- 
me, & que fa pefanteur ne l’eût pas retardé,, 
foit qu’il n’eût été retardé que par fa pefanteur 
feule & n’eût trouvé aucune rélîllance de la 
part du Milieu, foit même qu’il fût tombé de 
haut en bas. On compare aulîi les durées de 
différents mouvements ; par ex. la duree du 
mouvement du Corps jetté de bas en haut dans- 
un Milieu qui rélîlfe en raifon des quarrez des 
vitelïès, eft plus courte qu’elle n’auroitété dans 
un Milieu fans réliltance,en même proportion 
qu’un Cercle elt plus petit que fon Quarré cir- 
confcrit , ce que M. Huygens avoit déjà avancé,* 
mais fans preuve. 

M. Vartgnon , qui ne veut rien laiflcr à defî- 
rer fur cette matière , y rafièmble , outre plu-' 
fleurs Propofitions nouvelles qui naiflènt fous 
les pas, toutes. celles que M rs Huygens & New- 
ton avoient déjà ou fimpkment avancées, ou 
prouvées par d’autres- méthodes, & quelquefois 
d’une maniéré allez épineufé. 

De- ce grand nombre de Propofitions démon- 
trées p3r M. Vartgnon , nous n’en détacherons 
ici que deux plus remarquables, & plus intelli- 
gibles, & d’ailleurs nouvelles. 

i, La pefanteur confiante qui s’opp.ofe au 
; .. ' - ; - mou*- 
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mouvement du Corps jette de bas en haut, & 
la réfiftance variable du Milieu, toûjours dé- 
croiflTantc félon les quarrez des vittflcs, font 
une fommc toûjours décroiflànte , & c’eft-là 
tout ce que le Corps trouve d’oppofition à fou 
mouvement. Si Ton divife en parties égales tout 
l’efpnce parcouru par le Corps depuis qu’il a 
commence à fe mouvoir, cette fommc prife à 
la fin de chaque divifion décroît en progrefîion 
géométrique. 

2,. A chaque ip fiant du mouvement, la pe- 
fameur du Corps, fa viceffc, & la réfiftance que 
lui fait le Milieu , font trois grandeurs en pro- 
greflion géométrique. En efiét, la pefanteur é- 
tant prife pour 1 , il faute aux yeux que 1 , la 
viteflè , & le quarré de la vicclfe font uhe pro- 
portion géométrique continué. Et à la fin du 
mouvement où la viteflè eft Zéro, cette propor- 
tion fublîfte encore , car comme la pefanteur 
où 1 eft à la viteflè devenue Zéro ou un infi- 
niment petit du genre , ainlî cet infiniment 
petit efi à fon. quarré , qui eft un infiniment pe- 
tit du 2'* genre. 

Après tout ce qui a été dit dans les Hift. de 
1,707 & de 1708, on voit allez que quand M. 
V mignon a une fois la Courbe qui dans l’hypo- 
tbefe prefente de la Réiîltance exprime par fes 
Ordonnées les viteflfes d’un Corps mû lbit de 
haut en bas, foit de bas en haut, il lui eft fort 
ajfé de trouver celle qui par fes Ordonnées ex- 
primera les viteflè s^correlpondantes que le Mi- 
lieu a détruites à la fin de chaque tems, ou. les. 
réji.ftanccs totales. 
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SUR UN PROBLEME 

DE S T A T I Q_U E. - 

* ÇfI une Corde d’une longueur indétcrmî- 
i^née attachée par une de fes est ré mitez à - 
un clou, pafiè librement fur une Poulie fixe& 
porte à Ton autre extrémité un poids, il eft clair 
que li l’on fuppofe cette corde abfoîument fans,* 
pefantcur, fà partie comprife entre le clou & 
la poulie fera tendue en ligne droite. Mais iï 
l’on attache à cette même partie un fécond poids, 
comme il la tirera en embas, il l’allongera en , 
faifant paifer de nouvelle corde fur la Poulie, .. 
& lui fera faire un angle à l’endroit où il fera 
attaché , de forte que cette partie fera comme 
brifée en deux. Si ce fécond poids étoit infini- 
ment petit par rapport au premier, il 11e chan- 
gerait rien à la première pofition de la corde, 
mais s’il étoit infiniment grand, il tireroit la 
corde & en allongeroit la partie comprife entre 
le clou & la poulie , jnfqu’à ce qu’il fe fût mis 
dans la ligne verticale tirée par le clou, qui fe- 
roit fon point de fufpenfion. Dans tous les cas 
moiens entre ces deux, il allongera d’autant 
plus la partie fuppolec de la corde, il defeendra 
d’autant plus bas, & approchera d’autant plus 
de la verticale tirée par le clou, qu’il fera plus 
grand par rapport au premier. Le rapport des* 
deux poids étant donné, anfii-bîen que le point 
où l’on attache le fécond à la corde, on de- 
mande 

* Voyez les Mémoires pag. 4J7. 
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mande jufqu’à quel point il defeendra, ou, ce 
• qui revient au même , à quel point il fera en 
. équilibre avec le premier ? C’cft un Problème 
de Statique propofé à M . Varignon, & qu’il a 
réfolu très -facilement par les principes de fa 
Nouvelle Me ch unique imprimée en 1687. 

Nous avons déjà expliqué félon ces mêmes 
principes dans l’Hift. de 1 702 *, & comment deux 
Puiffanccs differentes quiagiffent pour mouvoir 
un même Corps ne peuvent le mouvoir que fé- 
lon une troiliéme direction compofée & réful- 
tante de leurs deux directions particulières, & 
comment elles demeureroient en équilibre, c’eft 
à dire, fans aucun effet de leurs aCtions,fi l’on 
prefèntoit à ce Corps dans la ligne de leur di- 
rection compofée, un obftacle invincible, un 
point fixe & inébranlable. C’eft -là ce qui fait 
l’équilibre du Levier, du Plan incliné , &c. mais 
l’équilibre arrive encore fans qu’il fc prefente 
un obftacle de cette nature au mouvement du 
Corps ; par ex. quand deux Puiiïances foûticn- 
uent un Corps pefant fufpendu, à deux Cordes. 
C’eft cet équilibre dont nous avons befoin pœ- 
fentement. 

Un Corps pefant ne peut être foûtenu en l’air 
à moins qu’on.ne lui donne autant de force pour 
monter, qu’il en a naturellement pour descen- 
dre, & deux Puiffances qui le tiendront fufpen- 
du chacune à une corde ne lui peuvent impri- 
mer cette force pour mqntcr, li leurs deux di- 
rections ne concourent à lui en donner une di- 
rectement oppofée à celle que la pefanteur lui 
donneroit , & en même tems fi l’impreflion com- 
pofée qu’il reçoit des deux aCtions qu’elles exer- 
cent fur lui n’eft égale à celle de cette même 
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pefanteur. Pour le point, il faut, puifque 
la direction de la pefanteur dt verticale de haut 
cubas, que les deux Puiflànces s’accordent à 
donner au Corps une direction verticale de bas 
en haut. Cette verticale fera ncceflàirement po- 
fée entre les deux directions lîmples des deux 
Puiffances, & elle fera la Diagonale d’un Paral- 
lélogramme qu’on feroit des lignes de ces deux- 
directions (impies, aufqud les nous ne donnons 
point encore de longueur déterminée. Quant 
au 2<l point, fi l’on détermine à ces deux lignes 
ces directions (impies une longueur telle que 
chacune reprefente la Puiffance dont elle eit di- 
rection, ou, ce qui clt la même chofe, qu’el- 
les aient par leurs longueurs le même rapport 
que les Puiffances ont par leurs forces, & li de 
ces deux lignes on fait un Parallélogramme,, 
dont la Diagonale fera , comme nous venons, 
de le dire, la direction verticale du Corps pe- 
fant, il elî confiant que cette Diagonale repre-- 
l'entera l'imprefiion compofée que font les deux 
Puiffances fur le Corps. Si en même temps la. 
longueur de cette Diagonale a le même rapport 
aux deux côteï du Parallélogramme,' que la pe- 
fanteur du Corps aux deuxPui£Fances,rimpref- 
fion des deux Puiffances fur le corps fera égale 
à celle de fa pefanteur, & par conséquent il y 
aura équilibre. 

Deux Puiffances étant déterminées avec leurs, 
directions , elles ne peuvent donc foûtenir qu’un. 
Corps d’une certaine pefanteur; tout autre Corps,, 
elles le feroient monter, ou le laifferoient des- 
cendre. Réciproquement un Corps pefant étant 
déterminé avec deux Puiffances qui doivent lé 
foûtenir, elles ne peuvent le foûtenir que fous, 
certaines directions. 

.. Dans 
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Dans le Problème propofé , le fécond poids 
doit êtrefôûtenu par le premier, &par le Clou. 
Le Clou étant fuppofé immobile & inébranla- 
ble, il n’a point de force déterminée, & il foû- 
tiendra toûjours la partie quelconque du fécond 
poids, que le premier ne foûtiendra pas. Ainfî 
l’on fait feulement qu’il fera un PuraUelograùi- 
ine, dont la Diagonale prife fur une verticale, 
& un des Côtez pris fur la dire&ion inconnue 
fous laquelle le premier poids tirera le fécond, 
auront le même rapport que le fécond poids & 
4e premier. 

..Par le moien de ce fcul rapport donné, M. 
Varignon construit une Courbe , fur laquelle il 
faut neceflài renient que Le trouve le point où 
le fécond poids cil fufpendu à la Çojde, quel- 
que place que ce poids prenne, car cette Cour- 
be cLt le Lieu de tous les parallélogrammes pof- 
fibles formez fous le rapport déterminé. D’un 
autre côté , le point où le fécond poids eft fuf- 
pendu à la corde, ou, ce qui eft la même cho- 
ie , fa diftance du Clou étant déterminée , il 
faut necelfairement auffi , & quelque place que 
le poids prenne , que ce point fe trouve fur la 
circonférence d’un Cercle décrit du Clou com- 
me centre, & qui aura cette diftance pourraîon. 
Delà il fuit évidemment que l’interfc&ion de la 
Courbe & du Cercle déterminera la place que 
prendra le fécond poids. Trouver après cela 
l’équation algébrique de la Courbe, ou même 
fes propriété/. , ce n’cft plus , pour ainfi dire, 
qu’un jeu géométrique. 


M Des Billcttes a donné la maniéré dont 

• fe fa : t la Préparation ces Cuirs, 
mf* * M .J*u- 
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M. Jaugeort , celle dont fc font les Cas fuit 
à l’Aiguille, foit au Métier, 

Et M. de la Hire , tout ce qui apartient à la 
pratique de l’Art de la Peinture. 


OU INVENTIONS 


APPROUVEES PAR L’ACADEMIE 

PENDANT L’*A N N É E 1700. 


U Ne Machine inventée par M. Molard pour 
| faire mouvoir avec une grande facilité les 
Aiguilles des Cadrans très-éloignezdc l’Horlo- 
ge , fans avoir befoin de longues verges de fer , ni 
de Molettes, & de Pignons, dont la pefanteur 
demande un grand poids pour le mouvement 
des Roues. Cette Machine a paru ingenieufe , 
quoique ‘ce ne foit qu’une application d’un ren- 
voi, dont on lé fert ordinairement pour les Son- 
nettes. 

ir. 

Le Parafol ou Parapluie de M. Marins, dont 
il a été parlé dans l’Hift. de 1705” * & dans cel- 
le de 1707T, encore perfe&ionné. 

III. 

Une Méthode de tirer la féconde & derniè- 
re Séance de la Lotterie de Lorraine. Elle a 
été trouvée ingenieufe , & l’on a crû qu’elle 
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devoit donner fûrcment un Lot à celui qui au- 
roit pris 5*0 Billets de fuite, fans ce qui lui pou- 
voit venir de hafard. 

ELOGE ' 

P •• J* v i v . t '± \ .. JJ 

DE M. DE TSCHIRNHAUS. 

E Rnfroy Walter de Tschirnhaus 
Seigneur de Kjjlingfivald & de Stoltzea- 
berg naquit le 10 Avril idyi à Kijlingfwald 
dans la Luface fupericure , de Çbrijlopblc Tfchirn- 
baus & de N. . . de Sterling , tous deux d’une 
ancienne noblclTe. Il y avoit plus de 400 ans 
que la mailbn de 'Tfcbirnhaus qui croît venue 
de Moravie & de Bo'beme poficdôit près de la 
ville de Gorlits cette Seigneurie de Ktjlingfwald , 
ou naquit celui dont nous parlons. 

Il eut pour les Sciences tousdes Maîtres que 
l’on donne aux gens de fa condition , mais il 
répondit à leurs foins autrement que les gens de 
la condition n’ont coûtume d’y répondre. Dès 
qu’il lût qu’il y avoit au monde une Géomé- 
trie, il la lailit avec ardeur, & delà il paffa ra- 
pidement aux autres parties des Mathématiques, 
qui en lui offrant mille nouveautez agréables, 
fe difputoient les unes aux autres fa curioïué. 

A l’âge de 17 ans fon pere l’envoya achever 
fes études à Leyde , il y arriva dans le tems 
d’une maladie épidémique qui le mît en grand 
danger de fa vie. Il eut bicn-tôt malgré fa jeu- 
ne Ile beaucoup de réputation parmi les Savans 
de Hollande. Mais la guerre niant commencé 
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en 1672 il devint homme de guerre , & mon- 
tra qu’il favoit aüffi-bien faire fon devoir que 
fuivre fon inclination. Cette inclination domi- 
nante pour les Lettres contribua même à lui 
faire prendre les armes , elle lui avoit fait lier 
une étroite amitié avec M. le Baron de Neu- 
land qui avoit les mêmes goûts , & comme ce 
Baron étoit au fervicc des Etats , il engagea 
TsA.àcTfchirnhaus à y entrer aufîî en qualité de 
Volontaire , afin qu’ils ne fe feparafiènt point 
l’un de l’autre. M. de Tfcbirnhaus fer vit 18 
mois , après quoi il fut obligé de retourner 
en foiT Païs. U en repartît quelque tems après 
pour voiager félon la coûtutne de fa Nation, 
qui croit avoir befoin du commerce des autres 
pour fe polir , & qui en doit parvenir d’autant 
plus aîfément à fe rendre plus polie qu’elles. Il 
vit l’ Angletere , la France , Y Italie , la Sicile , 
Malte. Dans tous les Païs où il pafla il s’atta- 
cha à voir les Savans & tout ce qui eft un fpec- 
tacle pour les Savans , curiolïtez de l’Hiftoire 
naturelle, ouvrages extraordinaires de l’art, 
manufaâ-urcs fingulieres. Ce grand nombre de 
differents faits bien obfervez ne font pas dans 
un bon efprit de fimples faits , & d’inutiles or- 
nements de la mémoire, ils deviennent les prin- 
cipes d’une infinité de vûës , où la fine Théo- 
rie dénuée d’experience n’arriveroit jamais. *- 
Plus les yeux ont vû, plus la Raifon voit elle- 
même. 

M. de Tfcbirnhaus retourna en Allemagne , 

& alla paffer quelque tems à la Cour de l’Em- 
pereur Léopold, car le Philofophe peut aller jùf- 
que dans les Cours , ne fût-ce que pour y ob- 
ferver des mœurs & des façons de penfer qu’il 
n’auroît pas trop devinées. 

. Au* 
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Au milieu de cette vie agitée , ou du moins 
aflez mêlée de mouvement , les Sciences & 
fur-tout les Mathématiques occupoient toû- 
joursM. de Tjchirnhaus. U avoit acquis avec 
a* I habitude de n’être pas aifément troublé. 
& s etoit endurci aux diftra&ions. 'Il vint ï Pa- 
ns pour la troifiéme fois en 1682 ; il y appor- 
toit des découvertes qu’il vouloir propofer à 
1 Academie des Sciences , c’éroient les fameu- 
fes Cauftiqucs qui ont retenu fon nom, car on 
dit ordinairement les Cauftiques de M de 
Tfchirnhatts comme la Spirale ü Archimède la 
Conchoide de Nicodeme , la Ci/foidc de Dio- 
cles , les Dévelopées de M. Huygeus & uu 
Cxcometre ne doit pas etre moins glorieux d’a- 
voir donné fon nom à une Courbe , ou à une 
eipece entîcre de Courbes , qu’un Prince d’a- 
voir donné le fîén à une Ville. M. de Tfchirn- 
baus , quoiqu’il n’eût encore que 31 an fut 
mis par le Roi au nombre de ces mêmes Aca- 
démiciens qu’il étoit venu confulter & pren- 
dre en quelque forte pour fes Juges. 

Tout le monde fait que les Cauftîques font 
les Courbes formées par le concours desRaions 
de lumière qu’une autre Courbe quelconque a 
réfléchis ou rompus. Elles ont une propriété 
remarquable, c’elt qu’elles font égales à des li- 
gnes droites connues , quand les Courbes qui 
les produifent fout géométriques. Ainfi M. de 
Ijchimhaus trouvoit que la Cauflique formée 
dans un Quart de cercle par des raions réflé- 
chis qui étoient venus d’abord parallèles à un 
diamètre , étoit égale aux ^ du diamètre. Les 
rectifications des Courbes qui 11e font pas en- 
core aujourd’hui fort communes, l’étoient alors 
beaucoup moins , & de plus , c’eit uri grand 
• Hist. 1709. G V- 
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mérité à cette découverte d’avoir précédé l’in- 
vention du Calcul de l’Infini, qui l’auroit ren* 

' due plus facile. L’Academie la jugea digne d’ê- 
tre examinée en particulier par des Commillài- 
rcs, qui furent M rs CaJJini , Mariette, & dMa 
Hire. Ce dernier contella à IV! . de Tjchirnhaus 
une génération ou defeription qu’il donnoit de 
la Caullique par réflexion du Quart de cercle. 
M. de Tfchirnbaus qui ne montroit pas le fond 
de fa méthode , ne fe rendit pas à M. de la Hi- 
re , qui de fon côté perlifia à tenir la généra- 
tion dont il s’agiffoit pour fort fufpcde. L'Au- 
teur- s’en tenoit fi fur qu’il l’envoia au Journal 
de Leipjic , mais fans démonftration. 

Il retourna en Hollande , où il acheva, & 
laifla entre les mains de fes Amis un Traité in- 
titulé De Medtcina Mentis & Corporis. Il avoit 
' commencé à compofer dès l’âge de iS ans , & 
même avec l’intention d’imprimer , prefque in- 
fèparable dn travail de la compofitîon, dont 
elfe efl la première récompenfe. 11 avoir fait en 
differents temps des Ouvrages , dont fes amis 
& lui avoient été fort contents, mais par bon- • 
heur l’impreffion n’en aiantpû être allez promp- 
te, ils lui avoient tellement déplû, quand il é- 
toit venu à les revoir, qu’il avoir pris une fer- 
me réfolution de ne rien imprimer qu’il n’eût 
30 ans, & de lacrifier tous les enfans de fa jeur 
iieffe, facrifice d’autant plus rare qu’ils font 
nez dans un teins où l’on aime avec plus d’ar- 
deur, & moins de connoiflànce. L’âge qu’il 
s’étoit preferît étoit pafïe, quand fon premier 
Oavrage,qui a été auffi le fcul, parut zAmJler - 
dam en 1687, dédié au Roi, à qui il marquoit 
par- là fit reconnoiflànCe d’être entré dans J’A- 
cadçmic. Le titre du Livre* eft, pour ainli dire y 
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double de celui de la Recherche de la Vérité car 
celui-ci ne veut que re&ifier ou guérir l’Erprif 
& l’autre entreprend aufïî le Corps. Avec une 
bonne Logique, & une bonne Medecîne, le* 
Hommes n’auroient plus befoin de rien. 

Pour donner un exemple de la maniéré de 
conduire fon efprit dans les Sciences en allant 
toujours du plus fimple au plus compofé, & 
en combinant enfemble les verîtez à mefure 
qu’elles naiflènt , M. de Tfchinthaus propofe 
une génération univerfel^ de Courbes par des. 
Centres ou Foyers, dont le nombre croît toft- - 
jours, & fait croître en même temps le degré 
dont.eft la Courbe. Il prétend tirer delà une 
méthode générale pour les Tangentes , qu’il 
vante tort, A quantité d’autres Théorèmes ou 
Problèmes importants, & à cette occafion il 
in li nue qu’il ne croit pas s’être trompé fur la 
Cauftique du Quart de cercle. M. de la Hire 
a démontré depuis en 1694 dans fon Traité des 
Eptcycloides , que cette Cauftique en étoit une 
qu'à la vérité elle étoit de la longueur détermi- 
née par M. de Tjchirnhaus , mais qu’elle ne pou- 
voit pas être décrite de la maniéré qu’il avoit 
propofée. 11 n’eft pas étonnant que l’on faflè' 
quelque faux pas dans des routes nouvelles, & 
que l’on s’ouvre foi- même. L’efprit original 
qui cft ardent, vif & hardi, peut n’être pas toiU 
jours a fiez mefuré , ni alTez circonfpeéL Ort 
lent dans le Livre de M. de Tfchirnhaus cette 
chaleur, & cette audace, qui appartiennent au 
genie de l’invention. Si l’Auteur n’avoit beau- 
coup fait, on croiroit volontiers qu’il promet 
trop, & qu il éleve trop haut nos elpcrances. 

Les préceptes, de Théorie qu’il donne, ne 
font pas fi fînguliers , que de certains préceptes- 
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de Pratique, qu’il y ajoute, ou plutôt certains 
ufages dont il s’étoit bien trouvé. Nous les 
rapporterons ici, pareeque rien ne fauroit mieux 
repréfenter le détail de fa vie particulière* par 
rapport à l’étude. Il faifoit fes Expériences eu 
Eté , & les mettoit en ordre , ou en tiroir fes 
conséquences , ou enfin faifoit fes grandes re- 
cherches de Théorie pendant l’Hyver , qu’il 
trouvoit plus propre à la méditation. Sur la fin 
de l’Autonne , il donnoit quelques foins parti- 
culiers à fa fanté,& faifoit une efpece de revue 
de fes forces corporeties , pour entrer dans cet- 
te faifon deftinée aux plus grands travaux de 
l’efprit. Il relifoit les comportions de l’hiver 
précèdent, s’en rappelloit les idées, fe faifoit 
renaître l’envie de les continuer, & alors il com- 
mençoit à fe retrancher le repas du foir, & à 
diminuer même un peu le dîner de jour en 
jour. Au lieu de fouper, ou il lifoit fur les ma- 
tières qu’il avoit delfein de traiter, ou il s’en 
entretenoit avec quelque ami lavant. Il fe cou- 
choit à 9 heures, & fe faifoit éveiller à 2 heu- 
res après minuit. Il fe tenoit exactement pen- 
dant quelque temps dans la même (ituation où 
te réveil l’avoir trouvé, ce qui l’empêchoit d’ou- 
blier le fonge qu’il faifoit en ce moment , & ii, 
comme il pouvoit allez naturellement arriver , 
ce fonge rouloit fur la raatiere dont il érok 
rempli, il en avoit plus de facilité à la conti- 
nuer. Il travailloit dans le lilcnce & le repos 
de la nuit. Il fe rendormoit à 6 heures, mais 
lèulement jufqu’à 7 , & reprenoit fon travail. 
Il dit qu’il n’a jamais fait de plus grands pra- 
grez dans les Sciences , qu’il n’a jamais fenti 
fon allûreplus vigoureufe, & plus rapide, que 
c^uand il a obfcrvc toutes ces pratiques avec le 
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plus de régularité. On y pourra trouver un* foin 
cxcefîif de lé ménager tous les avantages polïî- 
bles , mais toutes les grandes pallions vont à 
l’égard de leur objet jufqu’à une elpece de fu- 
perllition. 

Il lui arrivoit fouvent pendant la nuit de voir 
une grande quantité d’étincelles très- brillantes, 
qui voltigeoicnt & jouoient en l’air. Quand il 
vouloir les regarder fixement , elles difparoifc 
foient, mais quand il les negligeoit, non -feu- 
lement elles duroient prefque autant que fon 
application au travail, mais elles rcdoubloîent 
d’éclat & de vivacité. Enfuite il parvint à les 
voir en plein jour, lorfqu’il eut acquis un cer- 
tain degré de facilité dans la méditation. Il les 
voyoit fur une muraille blanche, ou fur un pa- 
pier qu’il avoit placé ^ côté de lui. Ces étin- 
celles, vifibles pour lui feul, étoient en même 
tems & un effet , & une repréfentatiou des ef* 
prits de fon cerveau, violemment agitez. 

Cette paflion ardente pour l’étude doit afléx 
naturellement donner l’idée d’un homme extrê- 
mement avide de gloire, car enfin il n’y a point 
de grands travaux fans de grands motifs , & les 
Savans font des ambitieux de Cabinet. Cepen- 
dant Nl.àzTfcbirnhaus ne l’étoit point, il n’af- 
piroit point par toutes fes veilles à cette im- 
mortalité qui nous touche tant, & nous appar- 
tient fi peu , & il a dit à fes amis que dès l’âge 
de 24 ans il croyoit s’être affranchi de l’amour 
des plailîrs, des richeflès, & même de la gloi- 
re. Il y a des hommes qui ont droit de rendre 
témoignage d’eux- mêmes. Il aimoît donc les 
Sciences de cet amour pur & defintereffë qui 
fait tant d’honneur, & à l’objet qui l’infpire, & 
au cœur qui le reffent ; la maniéré dont il s’ex- 
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prime en quelques endroits fur les raviflements 
que caufe la jouïflànce de la Vérité, eft fi vive 
& fi animée qu’il auroit été inexcufable de fe 
propofer une autre récompenfe. 

Le Traité De Medicina Mentis & Corporis 
contient auflî fes principes fur la fanté. Il n’é- 
toitpas fi fequellrédu monde par fongoûr pour 
les Sciences , qu’il ne fût quelquefois obligé de 
vivre avec les autres, & à leur maniéré, & par 
çonféquent de manger & de boire trop. Il pro- 
pofe plutôt des précautions pour prévenir les 
maux de ce genre de vie, que des remedes pour 
les guérir, fi ce n’eft que la fucur, dont il fait 
grand cas, & à laquelle- il a toujours recours,' 
cft en même tems une précaution & un reme- 
de. Du refte il traite de Poîfon tout ce qui ne 
peut pas être aliment. ^ veut que l’on écoute 
& que l’on fuive ce goût fimple , & exempt de 
toute réflexion, qui nous porte à certaines vian- 
des, ou un dégoût pareil qui nous en éloigne; 
ce font des avis fecrets de la Nature, fi cepen- 
dant la Nature a un foin de nous fi cxaél, & 
auquel on puiffe tant fe fier. II dit qu’étant dans 
l’obligation de manger beaucoup , il mangeoit 
du moins alternativement des chofes fort oppo- 
ses, chaudes & froides, falées & douces, aci- 
des & ameres,& que ce mélange qui paroiffoit 
bifarre aux autres Convives, & qu’ils prenoient 
même pour un effet d’infemperance , fervoit à 
corriger les excès des qualités les uns par les 
autres. On doit dire à fon honneur que ces for- 
tes de finguîaritei où le jettoit le foin de fa fan-, 
té, n’étoient pas fi grandes que celles où l’a- 
mour de l’étude l’avoit conduit. 

Aptes la publication de fon Ouvrage, étant 
chea lui en Saxe , il commença à fonger à l’exe- 
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cution d’un grand deflèin qu’il meditoit depuis 
long tcms. Il croyoit qu’à moins que l’on ne 
rendît l’Optique plus parfaite, nos progrès dans 
la Phyfîque étoient arrêtez à peu près au point 
où nous fommes, & que pour mieux connoî- 
tre la Nature, il la faloit mieux voir. D’ail- 
leurs, lui qui étoit l’inventeur des Cauftiques, 
il prévoyoit bien que de plus grands & de meil- 
leurs verres convexes expofez au Soleil feroient 
de nouveaux fourneaux , qui donrieroietic une 
Chimie nouvelle. Mais dans toute la Saxe , il 
n’yavoit point de Verrerie propre à l’exeeution 
de ces grandes idées. Il obtint de l’Elcéfceur fort 
Maître, Roi de Pologne, la permiflïon d’y en 
établir, & comme on s’aperçût bien-tôt de l’u- 
tilité que le Païs en recevoir, il y en établit 
julqu’à trois. Delà fortirent des nouveautez & 
de Dioptriqne & de Phyfique prefque miracu- 
leufès. Nous les annonçâmes fur la parole de 
M. 'Tfchirnhaus dans les Hift. de 1699* & de 
1 700 f . Quelques unes étoient de nature à pou- 
voir trouver des incrédules, car en perfection- 
nant la Dioptrîquc elles la renverfoient, mais 
enfin le Miroir ardent que S. A. R. Mgr le Duc 
à? Orléans a acheté de M.de Tfchirnhaus , cil du 
moins un témoin irréprochable d’une grande 
partie de ce flu’il avoit avancé. 

Ce Miroir ell convexe des deux côtcz , & cil 
portion de deux fphéres dont chacune aupieds 
de raion. Il a 3 pieds Rhintandiques de diamè- 
tre, & pefe 160 liv. ce qui ell une grandeur é- 
norme par rapport aux plus grands verres con- 
vexes qui aient jamais été faits. Les bords en 
font auffi parfaitement travaillez que le milieu, 
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& cc qui le marque bien , c’eft que fon foyer 
eft exadement rond. Ce Verre eft une Enigme 
pour les habiles gens. ' A-t il été travaillé dans 
des Bafîins comme les Verres ordinaires de Lu- 
nettes? a-t-il été jetté en moule? On peut fe 
partager fur cette queftion , les deux maniérés 
ont de grandes difficultcz, & rien ne fait mieux 
l’éloge de la méchanique dont M. de Tfchirn- 
haus doit s’être fervi. Il a dit , mais peut-être 
n’a-t-il pas voulu révéler fon fecrct , qu’il l’a- 
voit taillé dans des Baffins , & que la malfe de 
verre, dont il l’avoit tiré,pefoit 700 liv.ee qui 
feroit encore une merveille dans la Verrerie. 
Il en avoit fait un autre de 4 pieds de diamè- 
tre , mais il fut endommagé par quelque acci- 
dent. 

Il prefenta un Miroir de cette efpcce à l’Em- 
pereur Léopold , qui pour reconnoîtrc fon pre- 
ïent,& encore plus fon mérité, lui voulut don- 
* ner le titre & les prérogatives de libre Baron, 
mais il les refufa avec tout le refpeét qui doit 
accompagner un femblablc refus , & des grâces 
de l’Empereur il n’accepta que le portrait de S. 
M. I. avec une chaîne d’or. Pour rendre ce 
trart moins fabuleux, il eft bon d’y en joindre 
un pareil qui le foûtiendra. Il refufa de même 
les fondions de Confeiller d’Etat t dont le Roi 
dugujîe le vouloit honorer. On peut foupçon- 
ner que qui ne recherche pas les honneurs, veut 
s’épargner ou beaucoup de peine, ou la honte 
de ne pas réuflîr, mais à qui les renvoie quand 
ils viennent s’offrir d’eux-mêmes , la malignité 
la plus ingenieufe n’a rien à lui dire. 

Il revint à Paris pour la quatrième fois en 
1701, & fut aflez affidu 4 l’Academie. Il y an- 
nonça plufîcurs méthodes qu’il avoit trouvées 
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pour la Géométrie la plus fublime,mais il n’en 
donna pas les démonstrations, & il fc contenta 
d’exciter une certaine curiofité inquiété, & peut- 
être des doutes, honorables à Tes découvertes, 
en cas qu’elles fufient bien fûres. Nous avons 
donné dans l’Hîft. de 1701* une lifte de Tes 
Propofitions. Il prétendoit pouvoir le paflèr de 
la méthode des Infiniment petits , & donna à 
l’Academie fur les Rayons des Dévelopées un 
échantillon de celle qu’il mettoit en la place. 
Rien ne prouve mieux la grande utilité des In- 
finiment petits, que l’honneur qu’on fe fait de 
n’en avoir pas befoin çn certaines occafîons. En 
général, M. de Tfchirnhaus vouloit rendre la 
Géométrie plus aifée, pèrfuadé que les véritables 
méthodes font faciles , que les plus ingenfeulès 
ne font point les vraies dès qu’elles font trop 
compofées, & que la nature doit fournir quel- 
que chofe de plus fîmplc. Tout cela eft vrai, 
refte à déterminer le degré de fimplicité; on 
croit prefentement y être parvenu. 

Pendant ce féjour de Paris., M. de Tfchirn- 
haus fit part à M. Homberg d’un fecret qu’il a- 
voit trouvé aufli furprenant que celui de tail- 
ler fes grands Verres, c’eft de faire de la Por- 
celaine toute pareille à celle de la Chine, & qui 
par conféquent épargneroit beaucoup d’argent 
à Y Europe. On a cru jufqu’ici que la Porcelai- 
ne étoit un don particulier dont la Nature a- 
voit favorifé les Chinois , & que la terre dont 
elle eft faite n’étoit qu’en leur Pàïs. Cela n’eft 
point ainfî, c’eft un mélange de quelques terres 
qui fc trouvent communément par-tout ailleurs, 
mais qu’il faut s’avifer de mettre enfemble. Un 
premier Inventeur trouve ordinairement un fe- 
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Cret par hafard, & fans le chercher, mais urt 
fécond qui cherche ce que le premier a trouvé, 
•ne le petit guere trouver que par raifonnement. 
M. de Tfchir/ihaus avoit donné à M. Homberg 
fa Porcelaine en échange de quelques autres fe* 
crets de Chimie qu’il en avoit reçûs, & il lui 
fit promettre que de fon vivant il n’en feroit 
nul ufage. 

Quand il fut retourné chez lui, il fe trouva 
perpétuellement environné de chagrins donielti- 
qües, & fa vie ne fut plus qu’une fiiite de mal- 
heurs. Comme la fauté de l’Ame tienc à celle 
de l’Efprît, fur laquelle il avoit tant médité, 
& qu’il y à moins de maux pour qui fait rai- 
fonner, ou des maux moins douloureux, il foû- 
tint les fîcns avec confiance, & fit voir- ce qu’on 
ne voie prcfque jamais en cette matière, l’ufa- 
ge de fa Théorie , & l’application de fes pré- 
ceptes. Son humeur ne fut pas altérée, ni fès 
études feulement interrompues. Il fe foûmet- 
toir à une Providence, à laquelle il eft inutile 
de réiîfter,& infiniment avantageux de fe foû- 
mettre. Enfin après avoir pâlie y ans à com- 
battre & à vaincre le chagrin , il tomba malade, 
peut-être parcequ’oti ne peut le vaincre 11 long- 
tems, fans en être fort affoibli. Il ne craignoit 
point la Fièvre, la Piitbiüe, l’Hydropifie , la 
Goutte, pareequ’il fe tenoit fûr d’en avoir les 
remedes, mais il avoit beaucoup- de peur de la 
Pierre, qu’il ne s’alfuroit pas de pouvoir préve- 
nir, ou guérir fi aifément. Il avoit pourtant 
trouvé une préparation de petit Lait qu’il croyoit 
tres-botinc, & qu’il a donné dans une Edition 
Allemande de fon Livre. Mais elle n’empêcha 
pas qu’au mois de Sept. 1708. il ne fût attaqué 
de grandes douleurs de gravclle, fuivies d’uuc 
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fuppreffioo d’urine. Les Médecins qui ne le 
rrouvoient pas allez obéïlfant , parcequ’il s’é- 
toit rendu Médecin lui-même, l’abandonnèrent 
bien- tôt. Il fe traita comme il l’entendit, il ne 
perdit jamais , ni fa fermeté , ni fa réfignation 
à la Providence , ni l’ufage de fa Raifon , 6c 
enfin rl mourut le 11 Ot. fuivant. Ses derniè- 
res paroles furent Triomphe, Victoire. Apparem- 
ment il le regardoit comme vainqueur des maux 
de la vie humaine. Son corps lut porté avec 
pompe à une de fes Terres, & le Roi Augujlc 
en voulut faire les frais. 

Il avoit déftiné cet hiver même où il alloit 
entrer, à faire de grandes augmentations à fort 
Livre. Il avoit donné une partie confiderable 
de fon patrimoine à fon plaifir, c’elt adiré, aux 
Lettres. Il propofe dans fon Ouvrage le plan 
d’une Société de gens de condition & amateurs 
-des Sciences, qui fourniroient àdesSavans plus 
appliquez tout ce qui leur feroit neceflaire & 
pour leurs Sciences & pour eux , & l’on fent 
bien avec quel plaifir il auroit porté les char- 
ges de cette Communauté. Il les pojrtoit déjà 
fans l’avoir formée. Il cherchoit des gens qui 
eullènt des talents , fait pour les Sciences uti- 
les , foit pour les Arts / il les droit des tene- 
bres où ils habitent ordinairement , & étoit en 
même tems leur Compagnon , leur Dire&eur, 
& leur Bienfaiteur. Il s’eft allez fouvent char- 
gé du foin & de la dépenfe de faire imprimer 
des Livres d’autrui dont il efperoit de l’utilité 
pour le Public , entre autres le Cours de Chi- 
mie de M. Lemery qu’il avoit fait traduire en 
Allemand, & cela, fans fe faire rendre, ou 
fans le rendre à lui -même dans des Préfacés 
l’honneur qui lui étoit dû, & qu’un autre n’au- 
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roit pas négligé. Dans des occafion* plus im- 
portances, li cependant elles ne le font pas tou- 
tes également pour la vanité , il n’éroit pas 
moins éloigné de l’olîentation. II faifoit du 
bien à Tes ennemis avec chaleur, & fans qu’ils 
le fuilènt, ce qu’à peine le Chriftianifme ofe 
exiger. Il n’étoic point philofophe par des con- 
noiilànccs rares, & homme vulgaire par les par- 
lions & par fes foibldTes , la vraie Philofophie 
avoit pénétré jufqu’à Ion cœur, & y avoit éta- 
bli cecte délicieufe tranquillité, qui ell le plus 
grand >& le moins recherché de tous les biens. 

Sa place d’ Académicien Afibcîé Etranger a 
été remplie par M.S/oaxe, Secrétaire de la So- 
ciété Royale d'Angleterre. 


ELOGE 

DE M. POUPART. 

F Rançois Poupart nâquît au Mans 
en d’un bon Bourgeois, allié aux meil- 
leures familles de la Ville , qui n’avoit aucun . 
emploi , & étoit chargé de beaucoup d’Enfans. 

Il ne s’occupait que de leur éducation , il en 
mit un dans la Marine , qui s’y avança par 
fon mérité, jufqu’à devenir Capitaine de Vaif- 
feau. 

M. Poupart fit lès -études chez les Peres de 
l’Oratoire du Mans. La Philofophie fcholafti- 
que ne fit que lui apprendre qu’on pouvoit phi- 
lofopher, & lui en infpirer l’envie. Il tomba 
bien-tôt fur les Ouvrages de Defcartes qui lui 
. . don- 
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donnèrent une grande idée de la Nature, & une 
aufll grande paffion de Pétudier. 11 paffa quel- 
ques années chez Ton Pere dans cette feule oc- 
cupation, encore incertain du parti qu’il preu- 
droît; enfin il fe détermina pour la Medecine. 
Mais comme les fecours tant fpirituels, pour 
ainlï dire , que temporels lui inanquoient au 
Mans, il vint à Paris où il efl plus facile d’en 
trouver de toute efpece.il fe chargea de l’édu- 
cation d’un Enfant pour fùbfil£er\ mais aiant 
bien- tôt éprouvé que les foins de cet emploi 
lui enlcvoient tout fon tems, il y renonça, & 
aima mieux étudier que fubiifter , c’eft à dire 
que pour être entièrement à lui & à fes Livres, 
il fe réduifit à un genre de vie fort incommo- 
de, & fort étroit. Nous ne rougifibns point 
d’avouer hautement la mauvaife fortune d’un 
de nos Confrères , ni de montrer au Public' le 
lac & le bâton d’un Diugene , quoique nous 
foyons dans un fiécle où les Üiogcnes font 
moins confiderez que jamais , & où certaine- 
ment ils ne rccevroient pas de viiïtes des Rois 
dans leur tonneau. 

Il s’appliqua avec ardeur à la Phyfique, & ' 
fur-tout à l’Hiltoire naturelle, qui après tout 
elt peur-être la feule Phyfique à nôtre portée. 
Un goût particulier le portoit à étudier les In- 
feétes , efpeces d’Animaux , fi differents de tous 
ks autres, & fi difièrents entre eux, qu’ils font 
comprendre en général Ta diverfité infinie des 
Modèles fur lefquels la Nature peut avoir fait 
des Animaux pour une infinité d’autres habita- 
tions. Il avoir & la patience fôuvent très-penî- 
ble de les obferver pendant tout le tems necef- 
faire, & l’art de découvrir leur vie cachée, & 
l’adreffe de faire, quand il étoit poffible,la dé- 
licate 
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licate anatomie de ces petits Corps. II portoit 
fes découvertes aux Conférences de fen M. 
l’Abbé Bourde lot , dont il étoit un des bon* 
Adeurs, ou les faifoit imprimer dans le Jour- 
nal des Savans , témoin fa Difièrtation fur la 
Sangfuc,quî fut fort approuvée des Phyficîens, 

& leur fit connoître à eux-mêmes un Animal , 
que tout le monde croyoit connoître. 

Pour fe perfedionner dans l’Anatomie , il * 
voulut exercer la Chirurgie dans l’Hôtel-Dieu , 

& fe prefenta à ceux dont il faloit qu’il fubîr 
l’examen. Ils l’interrogerent fur des chofes dif- 
ficiles, & par les réponfes qu’il leur fit ils le 
trouvèrent déjà fort habile dans l’art de la Chi- 
rurgie, & le reçûrent avec éloge. Mais il les 
étonna beaucoup, quand il leur avoüa qu’il ne 
favoit feulement pas faigner, & qu’il n’avoit 
fur la Chirurgie qu’une lîmple fpeculation. Ils 
»e fe repentirent pas de Bavoir reçû, ils 3e ju- 
gèrent bien propre à apprendre promptement & 
parfaitement cette pratique, qu’ils ne s’étoîcnt 
paSaperçûsqui lui manquât, & ils l’inftruifirent 
. avec l’atfedion que les Maîtres ont pour d’ex- 
cellens Difciples. Il paffa trois ans dans ces 
fondions, après quoi il ne s’attacha plus qu’à 
la Médecine, & comme il ne cherchoit pas à 
en borner l’étendue, il embrafiTa tout ce qui y 
avoit rapport, la Botanique, la Chimie. Il fe 
fit recevoir Dodeur en Médecine dans l’Uni- 
verfîté de Rheims. 

Son envie de favoîr n’étoit pas renfermée 
dans les limites de cette profeffion , quoique fi. 
vaftes.il ne feroit pas extraordinaire que la Phî- 
lofophie de Defcartes l’eût engagé à prendre 
quelque teinture allez raifonnable de Géomé- 
trie, mais peut-être aura-t-on de la peine à croi- 
re 
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re qu’il étudiât jufqu’à l’Architeâure. M.eie la 
Hire qui la profeflè avoit remarqué qu’il étoit 
affidu à fes leçons, & ne le connoifiant point 
d’ailleurs, il avoit crû que c’étoit un homme 
qui fongeoit à avoir quelque fon&ion dans les 
Bâtimens,il n’avoir pas même jugé fur les ap- 
parences extérieures que ces fondions aufquel- 
les il pouvoit afpirer fuflènt fort relevées , ma s 
il fut extrêmement furpris, lorfq.u’au renouvel- 
lement de l’Academie de 1699, tous les Aca- 
démiciens qui n’avoient point d'Eleves en aiant 
nommé , il le vit paroîrre aux Aflëmblées en 
qualité d’Eleve de M. AIery,&c d’Anatomifte. 

La Compagnie étant alors remplie d’un très- 
grand^ nombre d’ Académiciens nouveaux, qui. 
n’avoient pas des ouvrages prêts à produire 
dans les Aflèmblées, ou ne s’en tenoient pas 
aflèz fôrs pour les cxpofer dans un lieu allez re- 
doutable , M. Poupart fut le premier d’eux tous 
qui fe trouva en état de parler , & qui en eut la 
noble aflurance. Il lût un Mémoire fur les In- 
ftéles Hermaphrodites*, qui fut d’un heureux 
augure pour la capacité de ceux d’entre les nou- 
veaux venus, que la plûpart des Académiciens 
ne connoiffoient pas encore beaucoup./' 

On a vû depuis dans les Volumes que l’A- 
cademie a donnez pour chaque année ion Hif- 
toire du Formica- leo f , celle du Fnrmica-pulex 
fes obfervations fur les Moules j , & quantité 
d’autres obfervations moins importantes , ou 
peut-être feulement plus courtes, répandues’ 
dans nos Hilloires. 

Il 

* Voyez. l’Hift. de 1699- pag. 4^. f Voyez les 
Mem. de 1704. p. 319. j; Voy. les Mem. de 1701$.» 
pag. 161. I Voyez les Mem. de 17 oO. p. 64. 
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II tomba malade au mois d’O&obre dernier, 
& mourut en peu de jours. On le croit Auteur 
d’un Livre intitulé La Chirurgie complette , qui 
n’eft qu’une compilation commode dephilieurs 
autres Traitez. Si cela eft, on doit pardonner 
ce Livre au befoin qu’il avoit.de le faire, & lui 
favoîr gré en même tems de ne s’être pas fait 
honneur d’une compilation. II a réfifté à un 
grand nombre d’exemples , qui l’y pouvoient 
inviter. 

Sa place d’Eleve de M. Miry a été remplie 
par M. Engueard , Doélcur en Mcdecioc de la 
Faculté de Paris. 



M E- 

) 


Digitized by 


MEMOIRES 

DE 

MATHEMATIQUE 

E T 

DE PHYSIQUE. . 

TIREZ DES REGISTRES 
de V sîcademie Royale des Sciences y 


De l’Année tvi. d c c i x. 



OBSERVATIONS 

* . 7 


De la quantité- der pluie qui ejl tombée à l'Obfcr- 
vatoire pendant l'année dernière 1 70S , avec 
les changements qui font arri vez au Thermomè- 
tre & au Baromètre par rapport à la chaleur 
& aux faifons. 

• * - - ’t . ' - 

Par M. de la Hire. 

* L n’y avoît que la fimpîe curio- 

£|| O || fité de lavoir la quantité d’eau 
Éi jll de pluie qui. tombe chaque année 
Pùr la terre en ce pats ci , il me 
fembîc qu’il Pérou inutile que je 
cominuafïc à donner ce Mémoire au commen- 
cement de chaque année , comme j’ai fait de- 
puis long-tems,puifque l’cxpcrience nous a fait 
' M em. 1709. s A con- 

* ÿ. janvier 170^. 
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connoître qu’il n’y a que peu de diiicrcnce d’u- 
ne année à l’autre. Mais plufieurs particuliers' 
ayant été excitez par les Mémoires que j’ai pu- 
bliez, de faire de femblablcs obfervations en 
des lieux fort éloignez de ceux-ci, & (ituez dif- 
féremment par rapport à la proximité de la mer 
ou dans des montagnes; j’ai crû qu’ils feroient 
bien aifes de trouver dans nos Mémoires, dc- 
quoi comparer leurs obfervations avec les nô- 
tres. 

La Machine dont je me fers pour la mefu- 
re de la pluie, & la manière de s’en fervir, c(l 
toujours la même , & comme je l’ai décrite 
autrefois dans les premiers Mémoires. 

Voici les obfervations de la quantité de pluie 
en hauteur qui eft tombée à l’Übfervatoire pen- 
dant l’annce dernière 1708. 

En Janvier. 28! g. Mai. 30I]. Septembre. 12 1 . 

Février, iy. Juin. 23 F Oâob’re. 15. 

Mars. 1 fi. Juillet. 32. Novembre. 6|. 

Avril. 1 7 1. Août. iyi< Décembre. 9^. 

Somme 219 lignes ' ou 18 pouces 

i 

Cette quantité d’eau n’eft pas beaucoup é- 
loignée des 19 pouces à quoi nous avons fixé 
les années moiennes , & comme M .Mariotte 
l’avoît déterminé autrefois par de femblables 
obfervations qu’il avoit fait faire à Dijon par un 
de fes amis. 

. La plus' grande quantité d’eau qui fort tom- 
bée en un même. jour , n’a été que de ro lignes 
environ le 24 Mai & le 20 Octobre, & avec un 
vent prefquc Nord , ce qui cil à remarquer ; 
car ce vent 11e nous apporte pas ordinairement 
les plus grandes pluies. 
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Le vent dominant de toute cette année a été 
le Sud, & il s’eft tourné rarement vers le Nord, 

& foirvent à l’Eft & à rOiieit. 11 a fait de gros 
brouillards tant au commencement qu’à la fin 
de cette année. * i ' . ' 

U eft tombé 3 pouces de nege le 14 Février, 

& environ autant le 414 Novembre, & un peu 
le f Décembre. 

Pendant toute l’année il a fait plufîeurs ora- 
ges , mais allez foibles. 

Mon Thermomètre qui eft à 4S parties de fa 
divifion dans l’état moien de l’air, & au fond 
des Carrières de l’Obfcrvatoire où il demeure 
toujours au même état , & lequel efi expofé 
dans un lieu ouvert, mais à l’abri du vent & 
du Soleil, a été au plus bas au commencement 
de l’année le 1 3 Février à 27 parties ! , & il com- 
mence feulement à geler dans la campagne 
quand il eft à 32 parties, ce -qui marque qu’il 
rfa pas fait grand fVoid dans ce tcms-là ; car ' 
avant ce jour-là &enfuitè il étoit toujours vers 
les à 40 parties. A la fin de l’année dès le . 
29 Odtobre il a gelé , le Thermomètre étant à 
29 parties, mais fans continuer, & tout le mois 
de Novembre a été allez doux par rapport à la 
faifon. Le Thermomètre eft aufii defeendu à 
2f parties le 12 Décembre, & c’eft le jour de 
la plus forte gelée de cette année, laquelle n’a 
pas été fort confiderable, puifquc ce Thermo- 
mètre defeend quelquefois jufqu’à 13 parues. 

Les plus grandes chaleurs de cette année ont 
été le if & 16 Août comme à l’ordinaire , l’ef- 
prît de vin du Thermomètre s’étant élevé dans 
l'on tuyau à 66paities \ vers le lever du Soleil, 
qui eft le tems où je fais toutes mes obfcrva- 
tious , & qui eft le plus froid de la journée ; & 

A 2 vers 
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vers les 3 heures après midi, qui cft le tenrs le 
plus chaud du jour, l’efp.rit de vin du Thcr- 
inometrc étoit élevé ces mêmes jours à 76 par- 
ties. Ainfî la chaleur & le froid de cette année 
ont été à peu près au même degré par rapport 
à l'érat moien. . 

, Pour mon Baromètre qui cft placé à la hau- 
teur de la grande Salle de l’Obfervatoirc, & à 
iotoifes environ au-deffusde la riviere, il a été 
au plus bas à lépouces 9 lignes J le 10 Janvier, 
& avec un vent Sud-Elt mediocre comme les 
jours précédens & fuivans, & il a été au plus 
haut le 17 Novembre à 28 pouces 1 ligne & * 
avec un vent Nord Nord-Eft foi ble,& les jours 
aux environs vers le Sud.- Enforte que la difr'e- 
rencc du plus bas au plus haut a été de 1 pou- 
ce 4Ügnes| à très-peu près. J’ai encore un au- 
tre Baromètre dans lequel le met cure fcfoûtient 
à 3 lignes plus haut que dans celui qui me l'ert 
pour marquer tous les jour* mes obfervations 
ordinaires, quoique ces deux Baromètres faf- 
fent de la lumière dans le vuidc en agitant le 
mercure, ce qui cft une marque qu’il n’y a point 
d’air ou très - peu à ce qu’on croit ordinaire- 
ment. Ainfî cette différence de hauteur 11e pour- 
roit venir que de la differente pefantcur des mer- 
cures. 

j’ai obfervé la declinaifon de l’aiguille aiman- 
tée le 27 Décembre de cette année, & je l’ai 
trouvée de iodegrez if minutes à l’Oücft : Cet- 
te aiguille a 8 pouces de longueur, &c’tft celle 
dont je me fers toûjours, en appliquant lecô- ; 
té de fa boçte contre le même endroit d’ungros 
pilier de pierre , qui efl bien drdiè & placé exacte- 
ment dans le méridien au bout de la ttrraflè 
baffe de l’Obfcrvatoirc vers le midi. 


O B- 
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De la quantité d' eau de pluiè $5* des vents , par 
AI. le Comte du Pontbriand dans fon Château 
à deux lieues à l'üüejl de S. Malo ; commu- 
niquées à l'Academie par AI. du Torar de l'A- 
cademie , tS comparées avec celles que nous 
avons faites à Patis à l' Observatoire Royal 
pendant les années 1707 .& 1703 . 


... > Par M. de la Hire. 

% * ' '* ’ • . •** \ ~ ‘ <•-* r * 

QUANTITE' D'EAU DE PLUIE. 

é. ’ v _ ■ *"'•> 

En 1707. . En 1708.' 

• Au Pontbriand. A Paris. Au Pontbriand. A Paris. 


* TAnvier. 9P. 5-1. 

J Février. 20 '. 10. 
Mars. iz. 11. 

Avril. 7 i. 4. 

Mai. 6 !.. ip. 

Juin. 31 T. 17." 

Juillet. 40. 38. 

Août. 38. 34P 

Septembre. 20 b 9 j. 

Oâobre. 32. 4r. 

Novembre. 10:. 6. 

Décembre. 5*7!. 27- £. 
v Somme au Pontbriand, 
24P 0 rois. 

Somme àPrtm,i7Pon4. , 


* $. Février 1709. 


3)" 1 * 

28. 

I 8 

iy.. 

22 f. 

16. 

36 i. 

i7ï- 

26 1. 

3°:- 

24 ' 

23 s- 

10 ' 

3 Z - 

6 ï- 

I?* 

43 y 

12 

3 fi- 

i-S- 

11. 


241. 

9+* 


S 0 m m e a u Pontbriand, 
24P0 61. 

Somme à Paris , iSpo 4; 
A 3 Quel- 


/ 



6 Mémoires de l’Academie Royale: 

Quelques obfervations Rmblablcs que M: !c 
Comte du Pontbriand nous avoir déjà commu- 
niquées, nous- avoient fait connoître qu’il pleu- 
voir un peu plus vers S. Malo qu’à Paris , ce 
qui nous elt confirmé par les deux années que 
nous venons de comparer. 

Sur les Vents pendant Vannée 1 707. 

* * • • 

En Janvier les vents ont éféprefque toujours 
plus au Sud à Paris qu’au Pontbriand d'un quart 
du compas; 

En Février à peu près de même. 

En Mars tout au contraire des mois précé- 
dais. 

En Avril comme en Janvierà peu près.. 

En Mai les vents ont été ditrerens en ccs 
deux lieux. 

En Juin, allez fanblables , mais quelquefois 
' plus au Sud à Paris qu'au., Pontbriand d’un quart 
. du compas. . V .. 

En Juillet vent de même à peu près , avec 
de très-grandes chaleurs le 11 à Paris comme 
au Pontbriand , le vent étant Sud-Eil, Sud & 
Sud-Oiiell. 

E11 Août allez louvent plus au Sud à Paris 
qu’au Pontbriand. 

En Septembre les vents un peu differens en 
ces deux lieux. 

En ü&obre quelquefois de même & quel- 
quefois oppofez. 

En Novembre fouvent de même , mais à Pa- 
ris quelquefois plus au Sud qu’au Pontbriand. 

En Décembre fouvent le même, quelquefois 
oppofez, mais fouvent à Paris plus au Sud 
qu’au Pontbriand . 

. ' - - 'Au 
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Au Ponibriand la plus grande pluie d’unTné- . 
me jour a été de 10 1 le 3 Juillet avec vent Nord- 
E(f: ce jour-là le vent ccoit h Paris Sud-Oiicft 
avec tonnerre, mats fans pluie. Dans tout le 
refte de l’année les plus grandes pluies d’unmê- 
ibe jour n’ont monté qu’à 61 au Pontbriand. 
Mais à Paris la pluie a été de i6t le 15 Juillet, 
avec un vent fort vers le Sud : mais au Pont- 
briand il n’en cil tombé que fl \ avec le même 
vent ce jour-là. A Paris la plus grande pluie 
a été de 21 1 ‘ le 12 Août avec un vent foible 
vers l’Oiicit, & au JPonlbriand fl avec un vent 
Nord. En Octobre à Paris le 4 & f enfemble 
ont donné 24I avec un vent vers ]’Oüeft,&au 
Pontbriand 6 - avec un vent Nord Oiieft. 

.f r Vî - ' *' , . ‘ t 

Sur les Vents en J 708. 

En Janvier le vent plus nu Sud à Paris qu’au 
Pontbriand , & quelquefois de même. 

En Février fouvent le même. 

En Mars prelque toujours le même. 

En Avril le même , mais dans certains jours 
un peu differens. 

En Mai au Pontbriand la nuit du 6 au 7 for- 
te gelée qui brûla tous les arbres, mais à Paris- 
afïcz beau tems : les vents differens. 

En Juin les vents differens , & à Paris plus 
au Sud ordinairement. 

En Juillet très-peu d’obfervations au Pont- 
briand, ce qui 11e donne rien à connoîtrc pour 
la différence. 

En Août plus au Sud à Paris qu’au Pont- 
briand. « 

En Septembre comme en Août. 

En O&obre veats differens en ces deux lieux. 

A 4 En 
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En Novembre un peu differens. 

Eu 'Décembre de meme. 

■'On ne peut pas faire une comparaifon bien 
juflc de tous ces vents, car M.du Pontbriand 
ne marque le rumb que les jours où il a plû. 

Aw Pontbriand la plus grande pluie d’un mê- 
me jour n’a été que de 91 , le 20 «St le 27 0<ffo- 
bre, le vent étant Sud-Ell & Sud-Oüelt; & de 
Si le 22'Avril avec un vent Snd-Elt. Le lOÜc- * 
tobre à Paris , il a plu ïo ! avec un vent fort 
de Nord. Pour le 27 à Paris , point de pluie, * 
vent de Nord. Le 22 Avril à Paris point de 
pluie, brouillard. 

A Paris la plus grande pluie d’un même jour 
a été de 11I4 le 24 Mai avec un vent Nord 
Nord-Oüdt, & à Pontbriand 4! ‘ avec un vent ' 
Nord-Oüdt. A Paris pl le 2 Juillet , vent Sud- 
O üe 11 ; à Pontbriand point de pluie. A Paris , 
encore 10I le 20 Üétobre , comme orra mar- 
qué ci- ddlus. - . . 


OBSERVATIONS 

De l'Eau qui ejl tombée //Lyon pendant* l'année 
demie re 1708. 

» . * •* 1 

Pau M. de la Hi re. 

•* , > 

* T E Pere Fulchiron a obfervé exactement 
1 .. la quantité d’eau de pluie & de neige 
fondue, qui dt tombée à Lyon à l’endroit ce 
rObfervatoire des RR. PP. Jefuitcs, & de la 
même maniéré que je l’obfave ici , dont voi- 

*' \ ci 

> - 4 M 

* jj. Avril 170,9. , _ 
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ci le réfultat de chaque mois qu’il m’a com- 
muniqué. 


En Janvier 

2 P°. 

O 1 

Juillet 

1 po. 

61 -I 

Février 

3 

7 Î 

Août 

3 

6 

Mars 
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3i 

Septembre 

7 

7i 

Avril 

3 
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Oélobre 

1 

11 
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1 

i 5 j 

Novembre 

0 

10 

Juin 

4 

10 +- ; 

Décembre 

z 



Somme de toute l’année 36 pouces, 9 lignes. 


On voir par- là , que la quantité d’eau de 
pluie a été à Lyon du double de ce qu’elle a 
été à Par h ; & il n’y a pas apparence, que ce- 
la vienne des deux grandes rivières qui y paf- 
fent- lefquelles ne pourroient tout au plus qu’y 
former beaucoup de brouillards ; mais plutôt 
des grandes montagnes qui n’en font que peu 
éloignées, où il tombe toujours beaucoup plus 
d’eau & de neige que dans les plaines. 


SUR UN FOETUS 

_ f • 

-HUMAIN 


MONSTRUEUX. 

. . • - » 

. v *' , * , 1 ; 

Par M. Littré. 

* Tk jf Onfieur Arnaud, habile Accoucheur, 
iVÀ-m’a donné un Fœtus mâle, bien nour- 
ri, de moienne taille & à terme, qu’il avoit tiré 
mort du venue de lamcre.» Ce îœtus y avoit 

. • A s pvi 

* 11. Janvier 17051. 
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péri par le détachement du placenta, arrivé an 
commencement du travail de l’accouchement, 
l’orifice interne de la matrice n’étant pas enco- 
re fuffifamment dilaté. J’ai examiné fou corps 
avec beaucoup de foin. Voici les obfervations 
que j’y ai faites. 

Première Obfervation. Ce fœtus, quoique de 
mojenne taille, avoit le placenta d’une grandeur 
extraordinaire. 

Seconde O'fervation. Une partie du placenta 
du côté du chorion étoit déchiré, & on y voioit 
plufieurs de fes gros vailleaux à nud & comme, 
s’ils étoient diiîcquez. 

‘Troijiéme Obfervation. Les membranes de 
l’arrîcre-faix , qui font naturellement fepatées 
& détachées du fœtus, tenoient à celui-ci; car 
depuis le cartilage xiphoïde jufqu’aux os pubis, 
de la largeur de 2 pouces, elles étoient étroite- 
ment unies à la furface extérieure du péritoine, 
qui en cet endroit étoit entièrement dénué des 
muiclcs , de la graiife & de la peau qui le re- 
couvrent dans l’état naturel. Les inégalités 
qu’il y a d’ordinaire à la furface extérieure du 
péritoine, avoient apparemment donné lieu à 
cette union. 

Quatrième Obfervation, Le cordon umbilical 
étoit de 2 tiers plus court que de coutume, & 
il n’avoit qu’une arterede deux qu’on y remar- 
que ordinairement. Cette artere partoit de l’ilia- 
que droite , & fortoit du ventre par la partie 
moicnne de la région hypogaftrique , au lieu de 
fortir par la partie moicnne de la région umbi- 
licale. Etant fortie du ventre, elle ne (èjoignoit 
à' la veine umbilicak,qu’après avoir Elit 2 pou- 
ces de chemin ; en fuite elle f’ormoit avec cette 
veine le cordon umbiiical , après quoi elle fe 

. ter- 
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tcrminoit à J’ordinaire dans le placenta par un 
nombre infini de rameaux & de capillaires. 

La veine utnbilicaîc étant parvenue du pla- 
centa jufqu’au bout du cordon qui efl: du côté 1 
du ventre , abandonnoit Fartetc du même nom, 
fe portôir à la partie Supérieure de l’aine gau- L 
che, & là elle entroit dans le ventre; puis' elle 
montent le long du- côté gauche de cette cavi-~ 
té, couchée fur le mufc-le pfoas ; en fuite elle 
traverfoit le diaphragme à. côté du corps de la 
xderniere vertebre du dos ; & après'’ 1 avoir par- 
couru les parties inferieure & moicnne de la poi- 
trine en y formant plulieurs ovales , fe tcrmi- 
noit enfin* au milieu du tronc Supérieur de la 
veine çave. Dans cette route la veine umbili- 
calc recevoir les 2’iliàques , les lombaires, les 
2 émulgentes, la veine de la glande rénale gau- x 
che, & la- diaphragmatique du même côté. 

On peut* faire quatre Réflexions fur cette der> 
nicre Obfervation. - ■' 1 - 

Première Réflexion.. ‘Que le cordon umbili- 
‘cal n’ayant pas fa longueur ordinaire , ce dé- 
faut peut avoir donné occalion à trois chofes. ... 
i°. An déchirement du placenta. c 2°. A fon • 
détachement de la matrice. 3*. A la mort du 
fœtus. Car ce fœtus n’a pû s’étendre, s’allon- “ 
ger & faire de grands : efforts' dans la mfltrîcc 
pour concourir avec la mere à fa Sortie, farts 
fortement tirer & ébranler le placenta, & fans 
le détacher enfin de la matrice. 

Or le placenta n’a pû être détaché, le fœtus 
reftant dans la matrice , & lefc membranes de 
l’arriere-faix fublîftant encore cri leur entier, 
qu’une mort prompte ne s’en Soit enfuivie, puif- 
•qu’un fœtus ne fauroit vivre dans la matrice 
fans y recevoir continuellement de l’air de- fa 
• A 6 ' mere. 
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nure. Or celui-ci, après le détachement du pla- 
centa, n’cn pouvoit plus recevoir cle la tienne. 

Ou demandera peut-être pourquoi le peu de 
longueur du cordon n’a pas cauie le détache- 
ment du placenta avant le temps du travail pour 
l’accouchement. 

Je réponds, i°. Que les mouvemens, que 
le fœtus fait dans la matrice pendant le travail, 
font beaucoup plus forts & plus frequens, que 
ceux qu’il fait avant le travail. 

i°. Que la matrice , ic diaphragme & les 
mufc'es du ventre font prefque dans l’inaétion 
à l’égard du fœtus avant le travail , & que tou- 
tes ces parties font dans de violentes contrac- 
tions durant le travail. 

3°. Que le placenta de ce fœtus, étant d’u- 
ne grandeur extraordinaire, comme je l’ai re- 
marqué, fou adhérence à la matrice en étoit 
c’aiitant plus forte, & par confeqtient capable 
de rcfUler nonobftant le défaut de longueur da 
cordon, aux mouvemens qui ont précédé le 
travail , mais non-pas à ceux qu’il a faits pen- 
dant le travail. ; _ 

Seconde Réflexion fur la troifléme Obfervation . 

.La veine umbilicale du même fœtus fai luit à 
l’égard des veines , qu’elle recevoit dans le ven- 
tre f la fon&iori du tronc inferieur de la veine 
cave, dans lequel elles aboutiflent pour l’ordi- 
naire. 

Troijieme Reflexion. Il paraît par la même 
Obtcrvation , qu’il n’etl pas neccllàire, que la 
veine umbilicale te termine dans la veine por- 
te, & que Ion Pung l’oit dillribué dans le foye, 
avant que d’arriver au cœur; puifque dans ce 
fœtus y qui étoit bien nourri & à terme, & qui 
ü’clt mort dans le ventre de fa mere que par 
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accident , la veine umbihcale aboutifloit au tronc 
fuperieur de la veine cave , & que par confe- 
quent Con fahg étoit porté au cœur, tans avoir 
paflé par le foye. 

Qjtatriérïie cÿ derniere Obfervatiou. Si ce fœ- 
tus avoic vécu, il auroit dû avoir deux nom- 
brils; parce que les vaiilèaux, qui compofoient 
le cordon umbilical, en fe joignaut enfemble, 
étoient feparez & fort éloignez l’un de l’autre, 
l’artere fortant du ventre par le milieu de la ré- 
gion umbilicalc, & la veine y entrant parlapar- 
tie lùperieure de l’aine gauche. 

Cinquième Qbfervatim. L’inteftin iléon, qui 
eft le dernier des gicles , aboutifloit dans une 
poche charnue , qui étoit de la grandeur & de 
la figure d’un petit œuf de poule. De l’extre- 
mité: inferieure de cette poche ., il partoit un 
tuyau de 3 lignes de longueur & de 2 de grofl 
leur, qui le ter min oit par un trou rond, d’une 
ligne & demie de diamètre,, à la furface exté- 
rieure du ventre, un peu audcfliis de l’endroit 
où devoir être la fymphyfe des os pubis, & ce 
trou faifoit la fonction d’anus , quoiqu’il fût 
placé à la partie anterieure du ventre. . 

Il fuit de cette Obfcrvation, i°. Qu’il n’y 
avoit dans ce fœtus rien qui tînt de la forme 
du cæcum, du colon, ni du rc&um. 2 0 . Que 
ce fœtus auroit été difficilement à la lèlle Y quel- 
que molles qu’euflent été les matières" fécales, 
à caufe de la petflefle du conduit par où elles 
auraient d û palier pour fortir du corps : cat j’eus 
beaucoup de peine à y faire palfer le méconium, 
qui étoit contenu dans l’ijeon dedans la poche. 
Je n’enYeroi.s jamais même venu à bouc, fi je 
n’avois eu la précaution de le bien détremper 
avec de l’eau., & d’en faire un corps liquide.^ _ 
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Sixième Obfervation. Les 2 reins étaient par- 
’ 'fàitement ronds , & tout compofcz de grains 
comme une meure. Le rein gauche avoit 15* 
lignes de diamètre, & chacun de fes grains près 
d’une ligne & demie. Le droit en ayoit 9, & 
fes grains environ une. 

Septième Observation. La grofTcur des urete- 
res excedoit de beaucoup la naturelle. Ces con- 
duits alloicnt en ferpentant d’un bout à l’autre, 

& avoient chacun une cfpece de mefentere qui 
les contenoicnt dans cette difpofition. 

L’uretere gauche étoit d’un tiers plus gros 
que le droit, & il fe terminoit à la partie moien- 
ne droite d’une veffic de 7 lignes de longueur 
& de4dc largeur, lïtuée dans le baflindel’hy- 
pogaÜrc du côté gauche. 

Le cou de cette veflîc étoit fort court , étroit, * 
& s’ouvroit de niveau à la fuperficie extérieure 
du ventre, 3 lignes au-delfus de l’endroit où 
devoit être l’os pubis du même côté , par un 
trou rond, d’une ligne & demie de diamètre, 

& qui faifoit la fonction de celui de l’uretre. 
Enfin ce cou me parut avoir un fphin&er, par- 
eeque pouffant de l’eau dans la cavité de cette 
vellie, elle n’en fortoit que lorfque je la pouf- * 
fois avec un peu de force. 

L’uretere droit aboutilïoit à la furface exté- 
rieure du ventre, 4 lignes au-delTus de l’endroit, ' 
où devoit être i’os pubis du même côté, par' 
un trou qui étoit de figure ovale, d’environ une 
îigrte& demie de longueur, & d’une demie ligne 
de largeur. " • * . 

. ' J’ai pouffé fort doucement de l’caiL dans la 
cavité de cet uretère, elle en clt fortie à me- 
fure par ce trou; d’où j’infere que l’extrcmiré 
inferieure de ce conduit n’avoit point defpbinc- 

. - - ter, 
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ter, & que l’urine filtrée par le rein droit du 
_fœtus , fe feroit continuellement écoulée par 
cette voie. Confequcnce qui me paroîr d’autant 
plus vrai- femblable-5 que j’ai vû a Enfans vi- 
vans, dont les ureteres le terminoient de mê- 
me à la furface extérieure du ventre, un peu 
au-ddfus des os pubis , par l’embouchure def- 
quels l’urine fortoit fafls eeflè goûte à goûte. 

Huitième Observation. Lc 9 *teüicules étoieiit 
enfermez dans le ventre, l’un dans l’ile droite, 

& l’autre dans la gauche. Le vai fléau éjacula- - 
mire du tellicule droit fe terminoit dans la car 
vité de Puretere du même côté, à 3 lignes de 
£bn embouchure. L’éjaculatoire du tellicule 
gauche aboutifloit dans la cavité de la petite 
vefiie. . r x : . ... -, ■: . * 

« Il paroît par cette Obfervation, que ce foe- 
tus n’auroit été nullement propre à la généra- 
tion ; pareeque la femence n’auroît pû être lan- 
dée dans le champ de la génération , Ja veflie 
& l’urctere droit, où fe terminoient lesvaiflèaux 
éjaculatoires, n’étant pas continus à la verge, 
par laquelle feule fe fait l’éjaculation. D’ailleurs 
Ja femence fe feroit trouvée confondue avec 
l’urine, ce qui fans doute auroit fort altéré lès. 

: qualité®.- ..•> ; . 

- Neuvième Observation. Ce "fœtus n’àvoit Ht 
s spoftates ni vdicules feminaires.il avoir une ver- 
ge, mais point de feroton. La verge étoit lon- 
gue de 9 lignes, & grofle de. 4g fa figure, & fa 
-fi tuât ion étoient naturelles ’.eüe étoit dure , droi-^ 
te & telle qu’elle-eft dans le temps de l’creêtion, 

& compofée du gland., de z corps caverneûxdc r' 
de Puretre. 

' - Le gland n’avoït ni prépuce ni trou. II étoit 
£bl idc de même que le .relie de la verge. 

' ' Pb * 
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Dixième Obfervation. Le foye «toit rond & 
ohlong, gros , uni & continu en toutes les par- 
ties, n’ayant ni fciffure ni lobes- Cependant 
après avoir détaché & levé fa membrane , je 
trouvai au-deffous la veficule du fiel & la glan- 
de renale droite , qui étoient contenues dans 
des cnfoncemens creufez dans ce vifeere, de 
forte qu’elles paroififoient ne former avec lui 
qu’un même co»ps. 

Des 3 ligamens qui maintiennent le foye en 
fa lîtuation naturelle, il lui en manquoit deux; 
lavoir , celui qui l’attache au cartilage xiphoï- 
de, & celui qui l’attache au nombril. Ce der- 
nier ligament fait encore la fonction d’une vei- 
ne qu’on appelle umbilicale,& qui dans ce fœ- 
tus ne fe terminoic point au foye. Auffî faute < 
de ces deux ligamens , ce vifeere étoit II .peu 
fiable dans fon affiete , qu’il fuivoit tous les 
ditürens mouvemens du corps. 

Onzième Obfervation. Le diamètre de la vei- 
ne cave inferieure étoit beaucoup plus petit que 
d’ordinaire, pareeque cette veine n’étoit com- 
poféc que des rameaux, qui reportent le fang 
de la glande renale droite , de la veficule du 
fiel ,du foye & de la partie droite du diaphrag- 
me; que le fang qui revenoit des exrremitez 
inferieures & de plufîeurs parties du ventre, é- 
toit repris par la veine umbilicale, & verfé dans 
le tronc fuperieur de la même veine cave. Du 
refie^ce tronc inferieur n’avoit rien de particu- 
lier; car il traverfoit le diaphragme par l’en- 
droit ordinaire , & fc terminoir dans l’oreillete 
» du cœur. 

Douzième Obfervation. Les 4 dernières fauf- 
fes côtes gauches étoient déprimées & enfon- 
cées dans la cavité de la. poitrine du même* cô- 
té ; 
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té; & diminuant cette cavité par leur dépreP- 
lion & leur enfoncement , elles repouffoient 
dans la cavité droite la partie inferieure du 
cœur ; de forte que (à lituatîon , d’oblique 
qu’elle cft naturellement , étoit devenue ver- 
ticale. 

Treizième Observation. Le tronc fuperieur 
de la veine cave étoit environ la moitié plus 
gros que de coûtume , parccqu’outre le fang 
qu’il a accoûtumé de recevoir , il recevoit en- 
core par la veine umbilicale, le fang des extré- 
mité/ inferieures , & celui de plulîcurs parties 
du ventre. 

Quatorzième Obfervation. L’os -facron, le 
coccyx & les os innommez contre l’ordinaire, 
étoient caves en-dehors & convexes en dedans. 
La partie pofterieurc de l’os facron étoit ou- 
verte d’un 'bout à l’autre par fon milieu de la 
largeur de 4 lignes. Les 2 os pubis , au lieu 
d’être joints cnfemble ,* étoient leparez l’un de' 
l’autre par un intervalle de 2 pouces & demi. 
Enfin les cuilîls par leur partie luperieure prin- 
cipalement , étoient tournées en dehors, & fort 
écartées l’une de l’autre; cependant le fémur 
de chaque cuilfe avoit fa figure naturelle. Ainfi 
le grand écartement des ciiilfes étoit caüfé par 
celui des os pubis, & peut-être ce même écar- 
tement des os pubis étoit-il auffi la caufe des 
mauvaifes conformations que j’ai remarquées 
dans la partie inferieure du ventre de ce fœtus. 

Quinzième & derniere Obfervation. Il y avoit 
fur la partie pollerieure de l’os facron, un fac^ 
membraneux , de la groilèur &dc la figure d’un 
œuf de pigeon, attaché & intimement uni par un 
pédicule creux de y lignes de longueur & d’une 
demie ligne de largeur, au fécond nerf facré 
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du côté gauche. Cefacétoit plein d’une liqueur 
fort claire, beaucoup plus lcgere que de l’eau 
commune , & d’une -faveur un peu Acre. 

Cette Obfervation fcmble favorifer l’opinion 
de ceux qui admettent un fuc nerveux dans les 
nerfs, parccque la cavité du fac & celle du pé- 
dicule étant communes, & celui-ci étant con- 
tinu & intimement uni à un' gros nerf de l’os 
fncré, ils poüvoient l’un & l’autre en avoir re- 
çu la liqueur, que j’ai trouvée dans leur cavi- 
té. Cela paroît d’autant plus vrai - femblable, 
que les partifans du fuc nerveux lui donnent à 
peu près les mêmes qualitez , que j’ai remar-, 
quées dans cette liqueur. 


REMAR Q^U E 5 

SUR 

UN FOETUS MONSTRUEUX.- 

». - ; V / . * . *; ' > < 

Par. M. Mer y. 


] 


’’A i reçu depuis peu de M. 'Bartholovn'e 
! Seyfar Médecin Danois-, le deffein d’utl 
9 Fœtus à terme, avec la defeription de fes 
parties principales, qu’il a envoyée à l’Acade- 
mie. Royale des Sciences de la part de Sa Ma- 
jeflé üanoife ■ Tout le corps de ce fœtus, à 
l’exception de la tête, n’avoit rien d’extraordi- 
naire. Sa tête même, quoiqu’informe, paroîf- 
foit plutôt monllrueufe par le défaut des par- 
ties qui lui manquoient, & par la fituation bi- 

-, - zarre 

. J* tf. Février 170^. 
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ïarre de celles qu’on y remarquoit , que par 
aucun raport qu’elle eût avec celle de quelque 
animal. Voici l’extrait des particularité! les plus 
remarquables que cet habile Anatomilie a ob- 
fervées dans ce fœtus. 

i°. Sa tête étoit plus petite qu’à l’ordinaire, 
h fa face prefque toute recouverte de poils. Au 
milieu du front elle avoit une petite protubé- 
rance charnue longue d’environ un pouce, & 
grollc à peu près comme une plume de Cygne, 
dont le centre étoit creux, fa cavité n’avoit 
qu’cnviroti demi pouce de profondeur, & pou- 
voir à peine admettre une foie de porc. En la 
comprimant, on en fit fortir quelques goûtes 
de liqueur; ce qui dorme lieu de croire qu’cUe 
pouvoit avoir quelques petites glandes qui le 
dégorgeoient dans fa cavité. Cette protubéran- 
ce étoit retrouiféc en haut , au lieu de pendre 
en embas. 

2 0 . Dirc&ement au - defîbus de cette rpailè ; 
charnue étoit placé un œil de figure triàngulai- 
ré , revêtu de fc$ paupières , garnies de leurs 
cils; mais les fourcils manquoient à la fupe- 
rieure. Ce fœtus n’avoit que ce feul œil, 'dont 
on diûinguoit parfaitement bicn.laconjonâtvç, 
la cornée tran (parente & la prunelle. Par ladit- 
feétion que l’on en fit, on remarqua qu’il avoit 
tous fesmufclcs; cependant quoique 1a confor- 
mation ait paru parfaite , il eft à croire néanmoins 
que cet Entant n’auroit jamais pû voir, fuppofé 
qu’il eût vécu, parccque fon œil n’avoit. point 
de nerf optique, ainli il ne devoir point s’y trou- 
ver de rétine ; mais c’elt ce qu’on n’a point re- 
cherché, car dans la defeription qu’on nous a 
envoyée on n’y fait aucune mention ni de fes 
membranes intérieures , ni de fes humeurs. 

3 °- Ce 
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« 

3°. Ce fœtus n’avoit ni bouche , ni nez ; de- 
là vient, dif-on, qu’il ne pouvoit pas rcfpirer, 
ce qui lui a caufé la mort peu de temps après 
ctre foni du fcin de la mere. Cette conftquen- 
ce me paroîtroit incertaine , parccqu’on a re- ' 
marqué deux trous au ddfous des oreilles, pe- 
ncrrans à ce qu’on prétend, jufqu’à Pœfopha- 
ge & à la trachée arrere, par lelquels on a in- 
troduit de l’air avec un chalumeau ; mais par- 
ccquc le poumon qu’on a plongé dans l’eau eft 
tombé au fond, & qu’il auroit dû nager fur la 
furface, fi l’air foufflé après la mort avoir pû 
entrer par l’un ou l’autre dc’ces deux trous dans 
la trachée artère, il y a bien de l’apparence, les 
vcficules du poûmon ne s’etant point gonflées, 
que ces deux trous penetroient dans l’œfopha- 
ge, ainfi il ne pouvoit pas rcfpirer. Mais ces 
deux trous répondons dans l’œfophagc , on ne 
peut pas dire abfolument que cet Enfant n’a 
pû , n’ayant point de bouche , recevoir d’ali- 
ment par Pcefophage ; car fuppofé qu’il fût vrai 
que le fœtus renfermé dans la matrice prît quel- 
que^ nourriture par la bouche, ces deux trous 
pouvoient en faire l’office, puifqu’ils commu- 
niquoient dans l’oefophage. Cependant avec cet 
avantage ce fœtus n’auroit paspû goûter, quand 
bien même il auroit eu une langue, dont on ne 
parle point dans la defcriptîon, pareeque les 
alimens auroient pafiTé, fans toucher la langue, 
de l’œfophage dans l’eftomach. 

4°. Les oreilles occupoient la place du men- 
ton, mais comme elles n’avoient point de con- 
duit extérieur , elles n’auroient de rien fervi; 
d’ailleurs les nerfs auditifs ne pénétrant point 
l’apophyfe pierreufe,où fe trouve le labirinthe, 
qui fait la partie principale de l’organe de Fouie, 

* ç’au- 
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ç’auroit .encore été une autre, caufe de furdité, 
quand même cette partie de l’oreille interne eût 
eu une ftru&ure parfaite ; c’eft ce qu’on n’a 
point suffi examiné. 

f°. Comme j’ai déjà dit que ce fœtus n’avoit 
point de nez , je ne dois pas oublier d’ajoûter 
qu’il n’av.oit point de nerfs olfa&ils, & que 
l’os éthmoïde étoit fans trous. Tous ccs dé- 
fauts font donc voir clairement qu’il auroit été 
privé de l’odorat. 

Voilà les principales remarques extraordinai- 
res que j’ai ex traites de la defeription deM.dVy- 
far, avec les reflexions que j’y ai faites. Je paf- 
fe maintenant à trois qudlions qu’il me propo- 
fe dans la Lettre qu’il m’a fait l’honneur de 
m’écrire en particulier. i°. Savoir , fi le fœ- 
tus renfermé dans la matrice fe nourrir par la 
bouche. 2 0 . Quelle forte de liqueur il reçoit de 
fi mere par l’ombilic. 3°. Si le méconium elt 
Fexcrement de la première codion. 

Pour répondre à la première quefiion, je dis, 

T. Qu’il n’y a pas d’apparence que le fœtus ren- 
fermé dans la'-matrice, reçoive aucune forte d’a- 
liment par la bouche pendant la grolïlffe; par- 
ccque la nature n’a pas coutume de prendre en 
même temps deux voies differentes pour arri- 
ver à une même fin. 

2’. L’humeur glaireufe qui fe trouve dans 
l’œfophage, l’cflomach & les inteftins grêles , 

& qui a fait juger à quelques Auteurs que le 
.fœ.us fe. nourrit par la bouche, ne le prouve 
nullement; car les glandes qui fe dégorgent 
continuellement dans la bouene , dans l’œfo- 
phage, dans le ventricule & dans fes imefiins , 
font des fources plus que fu Allant es pour la 
fournir. 

. . "• f. 3°* En- V 
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3°. 'Enfin ce qui lemble décider cette quef- 
tion , c’cft qu’on a vû des fœtus à terme fort 
gras & bien nourris, dont la bouche & les na- 
rines étoient tout à fait fermées, fans avoir au- 
cun autre conduit extraordinaire qui communi- 
quât dans le pharinx ou dans l’œfophagc, par 
lequel l’aliment pût être porté dans l’eftomach, 
& d’autres qui n’avoient point de tête. Or s’il 
étoît vrai que le foetus eût necdlâircmcnt bc- 
foin de prendre quelque aliment par la bouche 
pour fc nourrir, comme le prétendent ces Au- 
teurs , il elt évident que tous ces fœtus n’au- 
roient jamais pû venir à leur derniere perfcéh'on. 
Ils y font cependant arrivez. Il elt donc clair 
que le fœtus reçoit feulement par l’ombilic l’a- 
liment dont il lé nourrit- dans le fein de fame- 
re. D’ailleurs on fait certainement que les eaux 
dans lefquelles il eft plongé, ne font autre cho- 
fe que Tes propres veines. R n’y a donc pas lieu 
de croire qu’il puifle tirer de cet excrement quel- 
que nourriture. 

Mais cela étant, on me demande fi le fœtus 
ne reçoit que du fang ou du chyle par l’ombilic. 
On trouvera la réponfc à cette fécondé quef- 
tion dans le Problème que je propofai à l’Aca- 
demie le ye Mai de l’année derniere; il a été, 
imprimé dans fes Mémoires. Il ne me refte 
donc plus qu’à fatisfaire à la troîfiéme queftion 
de M. Sèyfar ; fa voir , fi le méconium eÛ l’ex- 
crcment de la première coélion. Voici fur cela 
quelle cft ma penfée. 

Je viens de prouver que le fœtus ne fe nour- 
rit point par la bouche, le méconium ne peut 
donc pas être l’excrement de la première digef- 
tion ; il faut donc ncccfiairement que ce loit 
une matière formée du mélange des liqueurs 

^ ditfe- 
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différentes des glandes qui fe vuidcnt dans le ca- 
nal qui s’étend depuis la bouche jufqu’à l’anus 
& par confequent l’un des excremens de la fc- 
- conde codion, c’cft à dire de la maflè du fang 
, qu’il reçoit de fa mere par l’ombilic. Comme 
ou peut faire ai fé ment l’application de ccscon- 
iequences aux fœtus des animaux, il feroir auflî 
inutile qu’ennuieux de m’étendre davantage fur 
cette matière , pour prouver qu’ils fe nourril- 
fent dans la matrice comme fait le fœtus hu- 
main, c’eff à dire par le cordon ombilical. 

.. COMPARAISON 

" » 

Des Observations du Baromètre faites à Paris & 
a Zuric pendant les Jix premiers mois 
de l'année 1 708. 

< ' ** , f * t * . • * ..« 

Par M. M aral di. 

M Onfîcur Scheuchzer a envoyé à l’Acade- 
mie un Mémoire où font diverfes Obfer- 
vations qu’il a faites a Zuric pendant les fix pre- 
miers mois de l’année 1708. 

Ce font les Obfervations du Baromètre, du 
Thermomètre , des Vents*, de la conftïtmion 
de l’Air , de la quantité de Pluie qui eff tom- 
bée, & de l’augmentation & diminution du Là», 
mat , qui eff une rivière qui paire à Zuric , fai- 
tes à chaque jour du mois, & fouvent deux fois 
* le même jour. A toutes ces Obfervations il en 
ajoùte d’autres à la, fin de chaque mois fur les 
maladies qui ont régné pendant le mois. 

Pour les Obfervations du Baromètre il s’eft 

.. fervi ; 
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fcrvi de deux tuyaux, l’un droit, l’autre incli- 
né, dans lequel le mouvement du mercure eft - 
le double plus fenfible que dans le droit. Ces 
hauteurs font dîvifécs en pouces &enlignesdu 
pied de Paris. Ces deux Baromètres s’accor- 
dent fbuvent enfemble, mais quelquefois il y a 
une différence de 4 lignes. Dans la comparai- 
fon que nous avons fait de ces Obfervations 
•vec les nôtres , nous nous fommes fervi du 
Baromètre droit. Pour mefurer la pluie, il dit 
s’étre fervi de la méthode de l’Academie, & de 
la mefure de Paris. C’eff aufïi la même mefu- 
re qu’il a emploiéc pour connoître l’augmenta- 
tion & la diminution de l’eau du Limât. 

Le premier de Janvier le Baromètre étoit à 
rObfervatoire à 17 pouc. y lig. le vent étant 
Sud. A Zuric avec le même vent le Baromè- 
tre étoit à 26 pouc. 3 lig. de forte que la d ffe- 
rence entre l’übfervatoire & Zuric étoit de 1 
pouc. 2 lig. dont le mercure étoit plus élevé à 
i’üblérvatoirc. La différence la plus ordinaire 
& moienne efl 1 pouc. 4 lig. Après le premier 
Janvier* le Baromètre augmenta de part & d’au- 
tre jufqu’au 3, & diminua jufqu’au 10, qu’il 
fut à Paris à 26 pouc. 10 lig. ü , à Zuric à 2 y 
pouc. 1 1 lig. qui font à peu près les termes les 
plus bas où il arrive à Paris aufîi-bicn qu’àZ/r-- 
r/V, ainfj il avoit diminué environ de fïx lignes : 
le vent étoit dans cet inter valc à Paris Sud 
ou Sud-Oiicft ; à Zuric il étoit tn même temps 
prcfquc toujours oppofé, c’cll à dire Nord ou 
Nord-Oiklt. Le Baromètre s’éleva dans la fui- v 
te du mois. A Paris le 19& le 20, il y eut des 
vents de Sud Oücfl très violens. M. Sctencbzcr , 
marque aufli que le 19 il faifoit un ventdeSud- 
Oiicfl grand , & il ajoute que le 2 y à ioh du 

* * foîr, 
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foir, il fit un fort grand vent qui renverfa beau*- 
coup de cheminées. Son Thermomètre fut le 
2,9 Janvier à 10 degrez , qui eft le plus bas où 
il foit arrivé. Pendant le mois de janvier il à 
plû à Zuric 18. lig- i, -à Paris il a plu 34 lîg. & 
davantage. La diminution du Limât a été dé 
9 pouces , & l’augmentation de deux. 

Au commencement de Février le Baromè- 
tre s’étant trouvé fort bas à Paris & à Zuric , 
il s’éleva depuis le 6 jufqu’au 9 en trois jours 
* d’un peu plus de ïo lignes à Paris , à Zuric dé 
8 lignes; il baiffa enfuitc jufqu’au 16, & s’éle- 
va après jufqu’au 22, étant comme il avoit étc 
le 9 Février à Paris à 28 pouc. 1 lîg. à Zuric 
à 26 pouc. 8 lig. qui font à peq près les hau* 
teurs les plus grandes où il a coûtume de mon- 
ter. Pendant le mois de Février il a régné le 
plus fbuvent le même vent de Nord & de Nord- 
Oiieft à Paris & à Zuric , & il eft tombé dans . 
ces deux villes la même quantité de pluie qui 
eft de 19 lignes. La diminution de l’eau du Li- 
mât en hauteur aétédc9poucesi } &l’augmen- 
' tation d’un pouce & demi. 

Il arriva à la hauteur du Baromètre plufieurs 
'•'variations dans le mois de Mars , & ces varia- 
tions arrivèrent les mêmes jours, & furent à 
peu près les mêmes à Paris & à Zuric. Il refta 
élevé les deux premiers jours, & bailla le troi- 
ïîéme; il haufla les trois jours fuivans, &baif- 
fa de nouveau jufqu’au 11. Après s’être élevé 
jufqu’au ié), il baiffa pour la troifié me fois juf- 
qu’au 22. Le vent écoit Nord àPam&Nord- 
«. Oüeft à Zuric. Il plût à Paris & à Zuric 17 
lignes. L’augmentation du Limât fut de 5- pou- 
ces égale à la diminution. 

Le 10 d'Avril à Paris le Baromètre étoit à 
Mem. 1709. t B 2/ . 
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27 pouc. 2 lig. \ par un vent d’OiielL , à Zuric 

11 étoit à 2f pouc. u lig. par un vent deNord. 
.Le Baromètre s’éleva un peu le jour fuivant 

dans ces deux villes, & il baiffa de nouveau le 

12 à Zuric & à Paris , où il continua de baif- 
fer encore le 13 par un vent de Sud violent. IL 
a plû en Avril 16 lignes à Paris , & £2. lignes | 
à Zuric. Le Limât augmenta 24 ponces , & il 
ne diminua qu’un demi-pouce. 

Les jours que le Baromètre relie plus élevé 
durant le mois de Mai à Paris & à Zuric , fu- ► 
rent le 7, Je 8 , le 9 & le 28 , & les jours qu’il 
baifTa davantage furent le 16 & le 17. Les mô- 
mes à Paris & à Zuric. Il plût à Paris dans le 
mois de Mai 27 lig. & -f, à Zuric 21 l'g. J. La 
diminution du Limât fut 4 pouces ,& l’augmen- 
tation de 18. 

Pendant le mois de Juin le Baromètre relia 
le plus fouvent à une grande hauteur, excepté 
le 4, le 27 & le 30, qu’il fe trouva à Paris 
à 27 pouc. f lig. à Zuric à 26 pouc. 1 lig. 
Les jours qu’il relia plus élevé furent le 14 
& le if, étant à Paris à 28 pouc. o. lig. à Zu- 
ric à 26 pouc. f lig. Il plût à Paris 25- lig. J. 
L’augmentation du Limât de 21 pouce, la di- 
minution de 7. 

La plus grande hauteur où foit arrivé le Ba- 
romètre les fîx premiers mois de cette année , 
a été à Paris le 9 & le 22 Février à 28 pouces 
1 ligne, & la plus petite hauteur où il foit def- 
cendu fut le 1 Février , s’étant trouvé à 26 pou- 
ces 10 lignes. De forte que la variation de la 
plus grande à la plus petite hauteur a été de 1 
pouce 3 lignes à Paris. A Zuric la plus gran- 
de hauteur a été de 26 pouces 8 lignes le 9 & 

22 Février. La plus petite s’dt trouvée de 2f _ 
* : - . ' P° u “ 
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pouces 1 1 lignes le i Février. La différence eft 
de o pouc. 9 lignes , plus petite de fix ligues 
que celle qui elt arrivée à Paris. 

; - *V- 2. ' 

Comparai fon des Observations du Baromètre fai- 
tes à Paiis & à Zuric les fix derniers 
mois de P année 1 708. 

• .* 1 j - * 

Dans le dernier Mémoire queM. Scheuchzer 
a envoyé à l’Academie , il y a la continuation 
des Obfervations du BarÔmerre , du Thermo- 
mètre, des Vents & de la Pluie pour les fix der- 
niers mois de l’annce 170S, & d’autres Obfer- 
vations femblables à celles qu’il avoit faites les 
fîx premiers mois. 

Nous avons comparé ces nouvelles. Obfer- - 
vations avec celles que nous avons faites eti 
même temps à l’Obfervatoire de la maniéré que 
nous avons fait les premières, & voici ce qui 
réfulte de cette comparaifon. 

: En Juillet le Baromètre relia prcfque toujours 
à une grande hauteur à Paris & à Zuric ; il n’y 
eut que le 6 & le 7 qu’il fe trouva à une hau- 
teur moienne, étant à Paris à 27 pouc. 7 lîg. à 
Zuric à 26 pouc. 2 lig. \ & 3 lig. de forte que 
la différence étoit de i pouc. 4 lig. comme nous 
avons déjà conclu far d’autres comparaifons. * 
Le vent qui a régné en même temps en ces denr 
villes, a prefque toujours été différent , & fou- 
vent oppofé. 11 n’a été le même que pendant 
quatre jours, qui font le n , le 18 & 22, étant 
de part & d’autre Nord-Eft,& le 16 étant Sud- 
Oiicft. Le Thermomètre fut plus élevé à Zu- 
ric le 28, à Paris le 29. En Juillet il plût à 
Paris 28 lignes , à Zuric 48. Les eaux de la 
rivière du Limât qui pafife à Zuric augmente- 

B 2 . rent 
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rcnt de 10 pouces, & diminuèrent de 16; ainfi 
M. Scheucbzer dit que l’augmentation des riviè- 
res ne répond point à la quantité de pluie, puis- 
que le Limât cil diminué plus qu’il n’eft aug- 
menté, quoiqu’il foit tombé une grande quan- 
tité de pluie durant le mois de Juillet. 

Au mois d’Août la variation qui arriva à la 
hauteur du Baromètre fut de 4 lignes à Paris , 

& de 3 à Zuric. Les vents ont été la plûpart 
du temps fort düfcrens en ces deux villes. Le 
jour que le Thcrmorûerre eft monté plus haut 
a été le 1 y à Paris le même qu’à Zttric. Il a 
plû à Paris 22 lig. \ , à Zuric 35- Iig. Les eaux 
du Limât augmentèrent en hauteur de 3 pouces, 

& diminuèrent de 22 pouces. 

En Septembre le jour que le Baromètre fè 
trouva plus élevé fut le premier à Paris & à 
Zuric I & le jour qu’il defeendit plus bas fut le 
26 le même de part & d’autre. Le 10 il régna 
un vent de Sud-Eft de part & d’autre, le 20 un 
vent de Sud-Oiieft,le 21 un vent de Sud ;dans 
les autres Jours les vents furent diiferens. * Il 
plût à Paris 12 lignes, à Zuric 34. Le Limât ' 
diminua de 12 pouces fans avoir augmenté. 

En O&obre le Baromètre refta plus élevé le 
6 & le 7, le t 8 & le 19 à Paris de même qu’à ' 
Zuric. Il régna pendant prefque tout le mois 
de part & d’autre des vents deNord,deNord- 
Eft ou Nord-Oüeft. Il plût à Paris 14 lig. f, 
à Zuric 27 lie. J. La hauteur perpendiculaire 
des eaux du Limât diminua de 10 pouces fans 
avoir augmenté. * 

En Novembre les jours que le Baromètre 
refta plus haut furent le 1 & le 19 les mêmes à 
Paris & à Z»r/V,& le jour qu’il defeendirpius 
Las de part & d’autre fut le 23. Il 11’a régné le 
. . nx- 
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même vent que le 24 & le 2 6. Le jour lé plus 
froid fut le if le même à Paris & à Zuric. Il 
plût à Paris f lig. f, à Z strie 7. La diminution 
du Limât fut de 0 pouces lans avoir augmenté. 

En Décembre le 14 e fut le jour que le Baro- 
mètre fe trouva plus bas de part & d’autre. Les 
jours que le Thermomètre fut plus bas furent 
à Paris le n & le 14, à Zuric ce fut le 12 & 
le 29. Il ne s’eft point rencontré de jour qu’il 
ait tait de part & d’autre le même vent, il a 
plû à Paris 9 lig.-f, à Zuric il a plû 21 lig- 
La diminution du Limât fut de 4 pouces lans 
augmentation. 

La fomme totale de la pluie qui eft tombée 
à Paris , fuivant nos obfervations, a été de 20: 
pouc 1 lig.; celle qui eft tombée à Zuric eft 
de 30 pouces; de forte qu’il eft tombé prefquc 
un tiers de pluie plus à Zuric q.u’à Paris. ÎVI. 
Scheucbzer croit qu’il pleut davantage en Su:]]? 
qu’en France , à caufe de la grande quantité des 
montagnes où les nuages portez par les vents 
fe vont fondre pour l’ordinaire en pluie & en 
neige. La grande quantité de rivières qurTor- 
tenr de ces montagnes , font auffi. conjeélurer 
q,ue la pluie y tombe en plus grande abondan- 
ce. il croit qu’il tombe auflï plus de pluie dans 
les pais qui font proche de la mer, que dans 
les terres. U dit qu’à fVeJlminJler en Angleterre , 
üüivant les obfervations de M. Derham ,il pleus 
19 pouces d’eau , lorfqu’à Toconle dans le Lan - 
cajh-e il y tombe 39 pouces d’eau. 

Dans les (îx premiers mois de l’année 1708 
^augmentation des eaux du Limât a été 71 
pouc. Les fix derniers elle a été de 13, & 
l’augmentation totale de 84 pouc. La dimi- 
nution pendant les lix premiers mois a été de 
' ' B i 35 
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35* pouces, & de 67 les fix derniers. La dimi- 

- nucion totale de 102, pouc. plus grande de 16 
■'pouc. que l’augmentation. 

M. Scheuchzer dit que l’augmentation des 
eaux dans les rivières de la Suffi vient princi- 
palement de la fonte des neiges qui fe fait fur 
les montagnes, ce qui paroît par plufieurs tor- 
rens de ce païs- là, & en particulier par celles 
qu’il appelle T’aminna , dont les eaux augmen- 
tent tous les ..foire pendant l’Eté, fouvent à un 
pied dejiauteur , quoiqu’il n’ait point plû du- 
rant le jour. Par la diminution des eaux du L/- 
mat plus grande que l’augmentation, Scheuch- 
zer inféré que fon païs eft plus froid que celui 

- qui eft plus éloigné des/f^>«, où l’Hyver regne 
la plus grande partie de Tannée, n’y ayant en 
. Suffi que deux mois d’Eté, qui doit être plu- 
-tôt appellé un Printemps. 

•% . » 

SOLUTIONS & ANALYSES 

• » -* 1 V. 

De quelques Problèmes appartenant aux 

nouvelles Méthodes. . 

Par M. Saur in. 

I L n’y a guère de Problèmes qui aient plus 
mis en jour le mérite & l’utilité des nouvel- 
les Méthodes,, que ceux qui fe rapportent à la 
Queftion des plus grandes & des plus petites 
Quantitez. Il s’en trouve plufieurs de cette na- 
ture également curieux , & difficiles dans les 
Journaux des Savans de 1697, & dans les Aftes 
de Leipjic de 1698. Les célébrés Geometres 
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qui en ont donné, la Solution , ont fupprimé 
l’Analyfe qui les y a conduits. Je me propo- 
fc de donner une nouvelle Solution de quel- 
ques-uns, & l’Aualyfe fupprimée de quelques 
autres. 

Je commence ici par un des Problèmes qui 
regardent la plus vite defeente. Deux points é- 
tant donne?, fur une ligne droite inclinée à l’ho- 
rizon , trouver la Ligne qu’un corps en tom- 
bant devroit décrire pour arriver d’un point à 
l’autre -dans le plus court teins poffible : c’efi 
le premier Problème qui parut d’abord fur cet- 
te Quetlion. 11 fut propofé par M. Jea » Ber- 
noulli , alors Prot'elfeur de Mathématique à Gro- 
ningue , & qui l’dl préfentement à Bâle : on 
trouva que la Ligne demandée étoit laCycloï- 
de. M. Jacques Bernoulli mort depuis quelques 
années , crut enchérir fur la difficulté de ce pre- 
mier Problème , par un fécond qu’il propofa à 
l’cnvi de fon Frere. 11 demanda de routes les 
Cycloïdes celle par laquelle le corps en tom- 
bant arriveroit le plutôt à une verticale déter- 
minée: cMt celui dont je vais donner une So- 
lution nouvelle. J’exprime le Problème de cet- 
te forte. 

Parmi une infinité de Cycloides * AGB, AFD 
décrites fur la ligne horizontale AM , É3 5 ayant 
une même origine au point A , déterminer celle 
dont l'arc compris entre le point d'origine A , £3* 
la verticale donnée CD ejl parcouru dans le plus 
court tems poffible. 

Solut. Je prends pour confiante une Cy- 
cloïde quelconque AG B, & fuppofant que AFD 
une des variables eft celle que l’on demande, 
je mene l’ordonnée BL , & la corde AD que 

B 4 ie 
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je prolonge jufqu’en B, enforte qu’elle coupe 
^deux arcs fcmblables AFD, AGE. MSN cft 
”le cercle Générateur de la Cycloïde prife pour 
coudante. Je nomme le diamètre de ce cercle, 
a ; AL, x; BL (y)', & la donnée AC , b. 

Cela pofé , on fak le Théorème démontré 
par M. Huygens , que le tems par un arc quel- 
conque AGE de Cycloïde efl comme l’arc cor- 
fefpondant MIS du, cercle Générateur , divi- 
fé par la racine quarrée du. diamètre. Ici l’arc 
MIS cft égal à AL -+ ST (x —h yay —yy ) ; on 

aura donc — pour l’exprtffion du tems 

par l’arc AGE ; mais ce tems cft au tems par 
l’arc fcmblable AFD :: y EL. y CD :: y AL, 
(yx). y AC (Vb); & par conféquent le teins 

par l’arc AFD eft égal à ~ x } ce 

qui étant un Minimum par la fuppolîtion , doit 
être diftërentié , & la différence égalée à /.ero. 

En 1 aidant la quantité conftante ^ qui difpar 

roit toujours dans la fuite, la diftércntiaiion dQiine 


ix Y. \J x 
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a\J x — 2 }^# 
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mettant à même dénominaifon , ôtant enfuite 
le dénominateur commun , & effaçant ce qui le 

détruit, il vient dx y. xy ay — yy dyyax - yx 

— dx x <*y —yy~o. Si au lieu de dx on fubf- 
tituë fa.valeur ‘QLl donnée par la nature de la 

Cycloïde, on- aura dy x 'Ù2L!î'tAÏZ22 (dyyyx) 
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— dy x ax — 2>’a- — 4 ' X' — dyX y. 

\ v a— y 

• — !... ■ -■ -■ - | 

1 / ^y —77 ) ~ g ; d’où l’on tire ax ■ — yxzz.ÿ 

V a y — yy, & en quarrant de part & d’autre 
a cix x —H jrjttyy - 2 'ixxy—ay ’ — y 4 ; ouy 4 — <ay 3 H* 

— f-xjrvy — 2.'7jr^y -+ zz 0. Cette Egalité. 

fc.divife par y — azzo^ & donne par conféquent 
yzz.ai ce qui fait voir que l’ordonnée BL eft. 
l’axe même MN du cercle Générateur, & que 
Parc AGB eft la- demie Cycloïde entière ; &- 
comme il eft lemblable à l’arc AFD , ce der- . . 
nier doit être auflî une demie Cycloïde entiè- 
re, & le Problème eft réfolu par la Cycloïde 
qui coupe à angles droits la verticale donnée. 

La divifion par y — <*zz:0 r donne l’Equatîoa 
' à la CifToïde, y 3 H Vxxy — axx—o. Il n’étoit 
pa s necci fairo de quarrer- l’Eg alité' a x — yx —y 

. Vay — yy ; ou ax. — yx — y Vay — yy — o , pour 
la divirêr ; elle pouvoit être divifée d’abord par 

Va —y — o ; l’on auroit eu demêmey— a % . 

& l’Equation à la«Ciftbïde tous les lignes radi? 

eaux , xx. Va —y — yt/yzrov* 

' Pour concevoir maintenant avec M‘ Jean* 
Bernoulli le Problème plus généralement ; foie 
*la droite CD, non une verticale, mais en gé*- 
néral une ligne droite donnée de pofition, tai- 
fant un angle quelconque avec l’horizontale 
AM-, on demande comme auparavant la Cy- 
cloïde dont l’arc /fED-compris entre le point 
d’origine A , & la donnée de pofidon CD fera 1 
parcouru dans un plus court tems que l’arc de 
' toute autre Cycloïde compris de même entre la.; 
droite CD & le point A. 

By, ' h- . 

^Fig, IL " - . ‘ * 
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Je prends toujours pour confiante la Cycloï- 
dc AGB ,& 1 tout demeuram de même que dans 
la Figure précédente, je mene de plus BQ^ pa- 
rallèle à CD. La droite CD étant donnée de 
pofîtion , AC efi donnée de grandeur ; l’angle _ 
AQB,é%s\ par conftruâion à l’angle ACB,eiï 
suffi donné ;& par conséquent la raifon de BL 
à LQ^cÛ donnée; foit cette raifon celle de -7» 
à». Nommant encore MN, a; AC, ù; AL, 

x ; BL ,y; on aura LQzz ^ , & AQjrz AL —K 
^LQ—x-+- y zz’^±r2- & fi le tems par 

m in 1 * 

l’arc AFD efi appellé, t; cette Analogie fera- 
blahle à la précédente, (tems par 

AGB). t (tems par AFD) :: \ BL. i /PD :: 

YÂB. y AD : : V TQ_Q / ’Z^), y AC (yi) : : 

ymx— \-ny.\ 'èw;donnera,fz^ 7 ^ x 

*▼ *■ ^ mx — (— ny . 

En difFerentîanréette quantité ; fubfiituant la 
valeur de dx en dy ; & faifant le s réductio ns 
c onvenab les, il viendra l’Egalité, my — 1 - nx x 
yay — yy rz»yv -+amx — myx , qui étant quar- 
rée produira l’Egalité, A, délivrée des lignes 
radicaux; . 

[ —\-aam 1 xxzZo* 

*' A.*, m'y* — am'y 1 —bm'xxyy — lam'xxy - 4* - 
— f n'y* —+■ a 2 xxyy — an'-xxy 

CetteEgalité fè dîvifant par m'y — Yn'y —ammrzio, 

donneyzr^x — - , dont voici la confiruc- 

lion , qui efi. fprt iimple. 

, . Soient 
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Soient * menées dans le cercle Générateur 
M'.N la corde MS parallèle à la donnée de po- 
licion CD, & par Ip point S, TSB parallèle à 
l’horizontale AM; & qui rencontre la Cycloï- 
de AG B en quelque point B -, je dis que l’or- 
donnée BL menée de ce point eft la valeur 
de y, & que fi Ton décrit un arc de Cycloïde 
AFD compris entre le point d’origine A, & la 
donnée de pofition CD, & lëmblable à l’arc 
AGB , cct arc AFD fatisfera à la queftion. Car 
dans le cercle MSN, MS. étant parallèle par 
conftruâion à la donnée de pofition CD , & - 
MT étant aufiî parallèle a BL, on a, MT. TS : : 
m. n, & par la propriété du cercle, MS 1 (m'-Fn 2 ). 

MT ( m x ) r.MN(a). MTzzaX-£-^zZ 

* - v J7i 2 ” fr— fl *• 

ZzLB—y. 

11 eft évident que CD fera perpendiculaire au 
point D à Varc. AFD -, car fi du point B on me- 
né B^_parallele à CD, elle fera aufiî parallèle 
à la corde correlpondante MS du cercle Géné- 
rateur, & par la nature de la Cycloïde elle fe- 
ra perpendiculaire à l’arc AGB au point B ; donc * 
aufiî CD parallèle à BQ^ fera perpendiculaire 
au point D à Tare AFD , qui eft ferablable à 
l’arc AGB : ainfi dans ce cas comme dans le 
précédent de la verticale , la Cycloïde dont l’arc 
AFD tombe perpendiculairement fur la ligne 
donnée de pofition, eft celle qui refout le Pro- 
blème. _ : ' ; 

Il eft fort aîfé de déterminer le diamètre du 
cercle Générateur de cette Cycloïde :: on n’a qu’à 

faire , £& ou MS. MN : : CD. ~~ > ce 4 e - 

terme eft le diamètre du cercle requis. 

* B û L* 

♦ Fig. II. & lit. - 
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Ladivilionde l’Egalité A . . par m'-y -+n : y — - 
— ammzz-o, laiife l’Equation à la Cifloïdç- 
y 1 — \-xxy — axxzzo , qui étoit venue dans le 
cas de la verticale: & de même fi l’on divifepar 

tn" l’Egalité A . . & qu’enfuite on faiïè ~ n zz o , on 


aura , y* — ay } — F xxyy — taxxy — h aaxx zz o, 
qui ell l’Egalité trouvée dans le cas de la ver- 
ticale , & qui dîvifée par^ — a~o t devient, 
L’Equation à la Ciffoïde. 

Les Figures z & 3 repréfentent ladonnéede 
pofition CD foifant un angle aigu avec l'hori- 
zontale A IA du côté du point d’origine A , & 
c’c.ft à cette pofition- que conv ient le calcul pré- 
cédent: mais on peut donner à CD une pofi- 
♦ion, différente qu’il fout encore confiderer. Soit 
donc * la pofition de CD changée en celle de 
Cû qui eff en fens contraire; c’eil- à-dire, Toit 
fait l’angle A/Cô égal à l’angle ACD des Fig. 
2 & 3: il eff évident , ou du moins il eff ailé 
de démontrer que de tous les arcs deCycIoïde 
compris, entre le point d’origine A , & la don- 
née de pofition: Cà , il y en a un qui doit être ... 
parcouru dans le plus court tems. 

Si pour déterminer cet arc on fuit la mê- 
me méthode que nou& avons fuivie , l’exprefr 
fion du terns par. Tare- cherché , qui étoit 

VÏ™ . *-+Wyy—yy 


\/a 


Vn 


fera 


\/bm gy—yy 


V mx — '>y 


" ï où 


mx^t-ny 

il n’y a d’autre différence que celle de — ny 
qans îé. dénominateur , au lieu dç — 'rny. Cet? 
ic Fraâion étant dift'erentié e . & rédu ite , don- 
nera l’Egalité y my — nx x \ uyy- — yy -\-nyy — h 
—h myx — çmxzz.0 , qui quoique differente dan$ 

■quejk. 

*Fie,jy. 
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quclques fïgnes — h , — , de l’Egalité my -+ nx x* 

Vay —yy — nyy —hmyx — donnée par 
l’autre pofition de CD ■ ne laîfle pas, quand ou 
la délivre des fignes- radicaux, de rendre lamêr 
me Egalité A. . qu’on a trouvée; 

[‘ — +• aam ' x x ~ 0 , 
A . . . m'y* — am'y y -Vm'-xxyy — Z im'xxy —1» 
H ~ny* . , -+» z xxyy . — an' xxy 

Ainfi l’on a pour y la même valeur a x — rr — % 

& la même conftru&ion , mais avec cette diffé- 
rence que la corde Afa’ dû cercle parallèle à CD, 
étant de l’autre côté de l’axe MN à l’égard du 
point d’origine A , il faut auffi mener TSB de 
ce côté-là , & prendre y dans la demie CydoiV 
d.e qui eft.icLà droite;, de forte que dans cette 
Figure, ce. n’efl. pas Bl., mais fon égaie- bl qui 
dt y ; & ce n’eft pas auffi AFS qui dt l’arc du, 
plus court tems,mais V&rcrAQS qui dt &mblar 
ble à l’arc ANb. I! cil clair que bf parallèle à 
MS, parallèle à la donnée de pofition Cô, dt 
perpenciculaîre au point £,à l’arc ANb , & par 
conféquent la donnée de pofition Çâ eli auffi 
perpendiculaire à. l’arc AQ$ au point S. Il eft 
donc généralement vrai dans toutes les pofitions 
de la droite CD ou. CS que l’arc de Cyçloïde 
qui la coupe perpendiculairement eû celui qui 
fatisfait au Problème. • : * J 

Si. dans le calcul on avoit-pws bl,& non pas. 
BL , en nommant toûjours Al , x \ bl , y \ &o. 
Jlarc de cercle MNS qui mefure le tems par ANb ^ 

éjant égal à Al — ST {x — yày — yy) , l’expref- 

Sou.de ce teins auroit été *-^~~^ ;5îcefcms 

B 7 , / t étant, 
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étant au te ms par l’arc femblable AQ S :: VAq ~ 

VAC {yt>)\ on auroit eu pour l’ex- 
prcflion du tems par x . 

V u V DIX — r>J 

En differentianf cette Fra&ion, & prenant gar- 
de que dans cette demie Cycloïde le dy eft né- 
gatif, on feroit encore venu à l’Egalité A déjà 

trouvée, qui donne yua x ~ ~~ ~ . 

Pour voir clairement que l’arc de Cycloïde 
AFiX n’eft pas celui du plus court tems, il ne 
faut * que tirer la corde AN de la demie Cy- 
cloïde ; & par le point //,où elle coupe la don- 
née de pofition Cû, mener la verticale KHR . 
L’arc de Cycloïde qui paiTe par le point H é- 
tant une demie Cycloïde entière qui coupe en 
ce point perpendiculairement la verticale KH y 
cfl celui du plus court tems pour arriver à cet- 
te verticale ; ic tems par l’arc AF R efl donc 
plus long ; mais le tems par l’arc AFRCX eft 
plus long encore ; cet Arc n’eft donc pas celui 
du plus court tems; puîfque le tems par la de- 
mie Cycloïde qui rencontre au point H la don- 
née de pofition CA eft beaucoup plus court. 

J’avois defièin de réfoudre ce Problème éle- 
vé encore à un nouveau degré de généralité, & 
embraffant toutes les Courbes lemblables , & de 
tirer de mon Analyfe les conftruéïions qu’en < 
ont données les deux Meilleurs Bernoulli ; ma ; s. 
renvoiant cela à un autre Mémoire, je vais fi- 
nir celui-ci par une Solution pour les Cycloï- 
des, generale pour toutes les pofitions de la 
droite CD , courte, & fans calcul. 

Je 

* Fig. V. •: - • - 
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Je prends * pour confiante , la Cycloïde ANa r 
dont la bafe Aa efi égale à deux fois /tfCdiltan- 
ce donnée entre le point d’origine A ,&c la don- 
née de pofition CD\ par le point S oùC/J cou- 
pe le cercle Générateur , je mene TSB paral- 
lèle à AC , & du point B je mene BL ordon- 
née à la Cycloïde, & BQ_ parallèle à la don- 
née de pofition CSD; en fuite je raifonne ainfir 
La raifon de MT à TS étant donnée dans 1e- , 
cercle M NS pris pour confiant, les droites M'T r 
TS, CS , & Tare CIS font des grandeurs don- 
nées ; & par conféquent auffi BL , LQ_,BQ_,&c 
AQ qui leur font égales. Le tems par l’arc 
AGB , mefuré par Tare de cercle CIS efi donc 
auifi donné ; donc aufli le tems par AFD efi 
donné., puifque ces deux tems font entrYux 
dans la raifon des données VAQ [, yAC: ce 
tems le fcul de tous qui foit un confiant, & > 
dont la dïiference foit égale à zéro, efi donc le \ 
Minimum cherché , & l’arc AFD l’arc qu’il fal- 
loir trouver. Il efi clair que lorfque CS devient 
verticale* elle tombe fur CN\ les trois points 
S, B, & D , fe confondent tous trois avec le 
point N; on a BL (jy)”â, & la demie Gy- 
loïde même ABN ëft la requife. 

Quelque autre Cycloïde que l’on prenne pour 
confiante , le même raifonnement aura lieu ; & 
je n’ai pris celle dont AC cft la demie bafe qüe 
pour la facilité, & pour la remarque qui fuir. 
Toutes chofes demeurant les mêmes ; fi l’on 
conçoit que la donnée de pofition CSD femeu* 
ve autour du point fixe C de a en A , elle pren- 
dra toutes les- pofitions qu’elle peut recevoir- 
Je dis que la Courbe qui pafle-par tous les. 
points ü où la coupent dans chaque pofition 

\ les 

♦ JFie. VL , \ * 
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les arcs du plus court teins eft, une * Spiraie; 
ADNdC, dont le rayon MD eft toûjours à AC, 
comme la corde CÂ 1 à fon arc CIS, ou toûjours- 
à la corde CS, comme la demie circonférence 
GSN du cercle Générateur à l’arc CIS; ce qui- 
fe voit clairement, puifqu’on a par tout AO 
[CIS). AC (CSN) :: BQ^[CS). CD. 

V Fig. VII. 


OBSERVATION 

DU RETOUR DE L’ETOILE 

CHANGEANTE DE L’HYDRE. 

H a r M.. M a r a l dl. 

*• T 'Etoile de l’Hydre dont nous avons> 
L découvert les changemens, aiant été in* 
vîfîble pendant quelque temps, a paru de nou? . 
veau l’année dtrniere 1708 dans .la mêmefitua* 
tfon où elle droit auparavant. 

Nous avions cefle de la voi\ vers - la fin dl^P 
Février de l’année 1706 avec une Lunete dé 1 
j 1 pieds , par laquelle nous Tobferviops depuis 
le mois de Novembre précèdent. Après le mois 
de Février de 1706, elle n’a pu être aperçue 
qu’au mois d’ Avril de l’année 1708, quoiqu’on , 
ait été fouvent attentif à regarder la partie du 
Cjel où elle devoir fe trouver. Nous commen* 
çâmes de la voir le 18 du même mois d’Avril 
lorfqu’eîle étoit déjaaffcz fenfible,.&plusgranr 

de, 




1 j 3* Février 1705. 
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de que les Etoiles de la fixiéme grandeur ; ce 
qui nous fit juger qu’ôn l’auroit pû remarquer 
auparavant à la vûë fimple, fi le temps eût été 
favorable, ou qu’on y eût fait attention. Néan- 
moins il n’y avoir pas long-temps qu’elle pou- 
voir être vifibkjcar vers le milieu de Mars aiant 
conlideré cet endroit du Ciel, nous ne pûmes 
encore apercevoir l’Etoile , quoiqu’on diftin- 
guât fort bien toutes les autres qui lui font pro- 
ches. 

Le 24 Avril , fix jours après que nous l’eû- 
mes aperçûë, on reconnut qu’elle étoit un peu 
augmentée ; mais clic étoit encore un peu plus 
petite que l’antepenultiéme de l’Hydre, qu’elle 
égala le 1 1 Mai. Le 16 & le 20 du même mois 
elle étoit encore augmentée, aiant paru plus 
belle que l’antepenultiéme de l’Hydre. 
r • Le y Juin , après plufieurs jours de temps 
couvert & de clair de Lune nous reconnûmes? 
qu’elle étoit un peu diminuée, & la trouvâmes 
à peu près égale à l’anrepeoultiéme de l’Hy- 
' , dre, comme elle-l’avoit été au commencement 
de Mai lorfqu’elle augmentoit ; d’où l’on peut- 
conclure qu’elle eft arrivée à fa plus grande 
clarté entre le 1 1 Mai & le y de Juin. Dans 
la fuite elle continua à-dimiuuer; mais à caufc 
du crcpufculc du foir.qui empêchoit de voir 
non feulement l’Etoile que nous obfervions, 
mais les autres Etoiles prochaines , nous la per- 
dîmes à la vûë fimple. On eh continua nean- 
moins les obfervations jufqu’à la fin de Juin , 
ayec la Lunete,en la comparant àd’aniepenul- 
'tjémede l’Hydre, qui e(t compofée de deux 
Etoiles inégales, une plus grande que l’autre, 
peu de minutes éloignées cntr’elles, lefquelîes 
éjajit proches du parallèle de la changeante & 

-- d&. , 

« ' ,. - 
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de la plus claire-des trois, paffoient toutes dans 
la même ouverture de la Luncte, ce qui don- 
noit la commodité de les comparer enfemble. 
Les derniers jours que nous la vîmes, elle parut - 
égale à la plus claire des deux qui compofent 
l’antepenultiéme de l’Hydre, & fuivant cette 
apparence il y avoit lieu de croire qu’on l’au- 
roit pû voir encore pendant quelque tems avant 
que la foiblcffe de fa lumière l’eût fait difparoî- 
tre; mais nous ceflames enfin de la voir à la 
fin de Juin par la Lunette dans les vapeurs de 
Thorilon, où les autres Etoiles ceflcnt auffi de 
paroître. 

L’apparition que nous venons de rapporter 
de cette Etoile, cil la troiliéme que nous obfer- 
vons depuis fept ans. Dans ces trois difFerens 
retours il y a eu des inégalitez, tant à l’égard 
des intervalles de temps échus entre un retour 
& l’autre , qu’à l’égard de la grandeur apparen- * 
te où l’Etoile eft arrivée dans le temps qu’elle 
a été vifible. Nous la vîmes la première fois 
au commencement de Mars de l’année 1704, 
ainfi qu’il a été rapporté dans les Mémoires de 
l’Academie; elle continua de paroître julqu’à 
la fin de Mai à la vue fimple, & jufqu’à la fin ' 
de J.uin avec la Lunette. Elle ne parut enfuite 
qu’au mois de Novembre de l’année 170J, & 
continua d’être vifible avec la Lunette jufqu’à 
la fin de Février de l’année 1706. Elle 11’a point 
paru depuis jufqu’au mois dAvril de l’année 
1 708 qu’on commença de la voir. 

Entre l’apparition de l’année 1704 & la fuivante 
qui arriva au mois de Novembre de Tannce 1 705-, 
il y a un intervalle de 1 9 mois; & depuis ce fécond 
retour jufqu’au troifiéme, il y a un intervalle de 
30 mois beaucoup plus grand que le premier. 

Sa 


* 
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Sa grandeur apparente a été auffi fujette à 
des inégalités. L’an 1704 dans fa plus grande 
clarté, elle fut égale aux Etoiles de la quatriè- 
me grandeur : elle elt arrivée à la même clar- 
té l’an 1708; mais elle a été fort.foiblc pendant 
l’année 170 6 , n’aiant été. vifiblc qu’avec la Lu* 
nette. Elle ne parut point depuis le mois d’ A- 
vril jufqu’à la fin de l’année 1702, dans lequel 
temps on fut attentif pour l’obfervcr. 

L’Etoile n’eft donc pas arrivée à fa plusgran* 
de clarté dans l’efpacc de fcpt ans qu’aux an- 
nées 1704 & 1708 ,, éloignées de quatre ans 
l’une de l’autre; ce qui pourroit donner lieu 
de croire que le retour à fa plus grande phafb 
eft de quatre aimées , au lieu de deux comme 
flous l’avions fuppofé. 

Mais ï’obfcrvation que Mont an art fit de cet- 
te Etoile ne s’accorde pas avec la période de 
.quatre ans. Cet Aftronome l’obferva au mois 
d’ Avril de l’an 1670, lorfqu’elle étoit de la qua- 
trième grandeur. 

Suivant les obfervatîons que nous avons fait, 
julqu’à prefent , elle n’arrhe à ce degré de lu- 
•iniere que vers le milieu de fon apparition. On 
peut donc fuppofer qu’elle étoit alors à fa plus 
grande phafe. * 

Par les obfervations de l’an 1704 que nous 
avons rapporté, elle arriva aulfi à fa plus gran- ' 
de clarté au mois d’Avril ; ainfi la même pha- 
fe clt arrivée allez précifément dans le même - 
mois de l’année après trente quatre années é- 
chûès depuis 1670 jufqu’en 1704, entre lef- 
quelîes il y a un nombre entier des révolutions 
de l’Etoile. 

Dans cet intervalle il n’y a pas un nombre 
entier de périodes de quatre années , mais il 

peut 

* ' . * 
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peut y avoir dîx-fept périodes de deux années 
chacune , ce qui Te confirme aufîi par la com- 
paraifon de nos ohfcrvations avec celles d ’He* 
vdius. 

Nous avons déjà remarqué dans les Mémoi- 
res de 1706 que cet Aftronome a obfervé l’E- 
toile de l’Hydre. Voici comme nous l’avons 
reconnu, il prit la diftance entre l’Etoile qui 
cft dans le genou du Serpentaire , & une troi- 
fiéme qui eft dans la queue de l’Hydre, & trou- 
va cetrc dillancede 46° 20' 45*'. .11 obfervaaufli 
la diftance entre la même Etoile de l’Hydre & 
la Luifatite du col du Serpent de 44 0 1 4' 1 y 
Par le moyen de ces deux dîftances,' & de cel- 
le que nous avons calculé entre les deux Etoi- 
les du Serpentaire & du Serpent, en fuppofant 
la longitude & la latitude de ces deux Etoiles 
telle qu’elle rélulte de nos obfervarions, nous 
avons calculé la longitude de latroifiéme Etoi- 
le de l’Hydre pour l’année «701 en 2y° 17' de 
Libra, & fa latitude méridionale de 12 0 4P. 
Par nos obfervations nous avons trouvé la lon- 
gitude de l’Etoile changeante de l’Hydre pour 
la même année 1701 en 25-° 32' de Libra, & 
là latitude méridionale de 12 0 49'. Ces deux* 
differentes obfervations donnent la même lati- 
tude de l’Etoile' à 8 minutes près, quoique la 
longitude diffère de iy.'. Cette différence peut 
venir en partie de la differente manière dont on 
s’eft fervi pour déterminer cette fituation ;c’cft- 
pourquoi elle ne doit pas empêcher de fuppo- 
lcr que ce foit la. même Etoile , d’autant plus 
qu’il n’y en a point d’autres en cet endroit du 
Ciel qu’on puillè prendre pour celle-ci. 

Hevelius l’obférva le 18 & le 19 Avril de 
lfan 1662, & la trouva de la cinquième gran- 
r '» - - deur. 
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deur. Comme nous n’avons que cette obfcr- 
vation faite dans la même année , & que l’on 
ne fait point fi l’Etoile augmentoit ou fi elle 
diminuoit , on peut fuppofer qu’elle n’étoit pas 
éloignée du milieu de fon Apparition , puifqu’cl- 
le approchoît de la grandeur où elle acoûtume 
d’être dans fon plus grand éclat. 11 eft à re- 
marquer que cette obfervation tombe aufli dans 
le mois d’ Avril , comme il eft arrivé à celle de 
Montanari & aux deux' nôtres faites en 1 704 & 

' en 1708* ce qui eft une nouvelle preuve que 
la période de l’Etoile qui doit ramener ces pha- 
fes eft: compofée d’années entières. „ 

Entre i’obfervation d 'Hevelius qui cil la plus 
ancienne que nous aions, & celle de Montana- 
ri de 1670, il y a un intervalle de 8 années qui 
peut également comprendre quatre périodes de 
deux années chacune, ou deux périodes de 4. 
Hlais on vient à exclure cette derniere par la 
comparaifon de nos obfcrvations avec celle 
à? Hevelius , comme nous avons trouvé par 
l’oblèrvation de Montanari. Car entre celle de 
1662 & les nôtres de 1704, & 1708, il y a 
deux intervalles dont le plus court -eft de 42, 
l’autre eft de 46 ans, lefquels ne comprennent 
" pas un nombre entier de périodes de quatre an- 
nées; mais le même intervalle de 46 ans eft di- 
vilîble par deux ans, qui eft la période que nous 
fuppofons de l’Etoile. 

Nous n’avons point trouvé d’autre période 
plus propre que celle-ci à repréfenter toutes les 
obfervations que nous avons jufqu’à prêtent: 
elle accorde enfemble les obfcrvations à? Heve- 
lius , celle de Montanari & les nôtres, en fup- 
pofant qu’entre celle d' Hevelius & de Monta- 
atari il y ait 4 périodes de deux .années chacu- 
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ne; qu’entre celle de Mont an art & les nôtres 
de 1704 il y ait 17 périodes, & entre celle d’//V- 
velius & la nôtre de 1708 il y ait 23 périodes 
chacun£.dc deux ans. Il eft vrai que cette hy- 
pothefe repréfente deux fois l’Etoile dans fa plus 
grande phafè, lorfque par nos obfervations elle 
n’étoit pas vifible ; car elle ne parut point au 
mois d’Avril de l’année 1702, lorfque par l’hy- 
pothefe elle devoit être de la quatrième gran- 
deur. En 1706 elle ne fut vifible qu’avec la 
Lunette, -& nous allâmes de la voir avec cet 
Inftrument dans le temps auquel fuivant la ré- 
volution dç deux ans elle devoit augmenter. 

Ces différences que nous trouvons entre, l’hy- 
-pothefe & les obfervations ne font pas fans 
exemple dans les deux Etoiles de la Baleine & 
du Cygne, qui font fujettes à changer tous les 
ans de grandeur apparente. On a obfèrvé quf 
l’Etoile de la Baleine dans fa plus grande clar- 
té eft égale quelquefois aux Etoiles de la fécon- 
de grandeur. On a remarqué auffï que lorfqu’el- 
1c eft plus belle , elle n’eft guere plus grande 
que les Etoiles de la quatrième grandeur. L’E- 
toile qui eft dans le col du Cygne paroît le plus 
fouventdans fa plus grande phafe de la quatriè- 
me grandeur, & quelquefois elle n’a paru que 
foiblement. L’Etoile de l’Hydre peut être fu- 
jette à des variations fcmblables & encore plus 
grandes, qui la rendent invifible dans le temps 
que fuivant la période ordinaire elle devroitpa- 
roître plus belle. 

Quoiqu’après un grand nombre de révolu- 
tions l’Etoile retourne à la meme phafe dans le 
même mois de l’année, cela n’arrive pasfipré- 
cifément que dans un retour à l’autre il n’y ait 
eu quelque différence. En 1704 au commence- 
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ment du mois de Mars îorfque nous apperçû- 
mes cette Etoile, elle paroiilbit déjà de la qua- 
trième grandeur; au lieu que vers la fin de Mars 
de 1708 elle n’étoit pas encore vifible, ce qui 
fait voir que ce dernier retour avoir retardé de 
plus d’un mois l’apparition de 1704. 

Les changemens que nous obfervons dans 
l’Etoile de l’Hydre, & dans celles du Cygne & 
de la Baleine , peuvent fervir à expliquer des 
obfervations anciennes de quelques Etoiles qu’on 
rapporte avoir paru en differens temps. 

Leovicius dit qu’on trouve dans lesHilloires 
qu’en 945 du temps d 'Qton premier Empereur 
on .gbferva dans la Conftellation de Caffiopée 
une nouvelle Etoile femblabîe à cellequi parut 
de Ton temps en 1 $72 , & qui eft fi célébré par 
les obfervations & les écrits de tant d’Aftrono- 
mes.Il ajoûte qu’on trouve un témoignage en- 
core plus authentique , qu’en 1 264 on vit dans la 
partie Septentrionale du Ciel autour delaConl- „ 
tcllation de Caffiopée , une Etoile grande & lui- 
fante fans chevelure, < 5 t qui, n’avoit point de 
mouvement propre. Reifarcherus quatre doute 
point de la vérité de ces obfervations, eft porté 
- à croire que l’Etoile qui parut dans le treiziéme 
Siecle,cft la même que la célébré de l’an 1572% 
qui parut de fon temps, & il eft du fentiment 
de ceux qui fuppofentque l’Etoile de Caffiopée 
n’eft pas nouvelle, mais qu’elle étoit auffi an- 
cienne que les autres, & qu’elle fc faifoit voir 
de temps en temps, *& difparoifibit dans la 
fuite. 

Tycbo n’eft pas du fentiment que l’Etoile ait 
paru plufieurs fois : Une des rations qu’il ap- 
porte eft qu’on auroic obfervé plufieurs retours 
de cette Étoile depuis tant de Siècles, fi elle 
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avoir été aufli ancienne qu’on la fuppofe. H 
dît auffi qu’on auroit pû voir plufieurs fois cet- 
. réapparition fit occultation en quelques autres- 
Etoiles. Mais ce qui ne s’étoit pas encore aper- 
çu du temps dizTycho paroît prefentement tous 
les ans, fit fi ce grand Âfironome avoir eu com- 
me nous l’exemple de ces Etoiles qui changent 
de grandeur apparente, fit qui paroiflent fit dit- 
paroiflènt, peut-être qu’il auroit été plus porté 
• à l'uivre ce lcntiment , fit à croire que l’Etoile 
de Caffiopée pouvoir avoir paru en ri’autres 
temps, fit fe rendre encore vifible. 

Cuf-pmien rapporte que l’an 339 de J. C. il 
parut une Etoile de la grandeur de Venus dans 
la Cooftellation du Cygne, qui difparut trois 
femaines après. C’efi aufli dans la même Cons- 
tellation qu’on a vû le Siecle paffë paroître fit 
difparoître deux fois les célébrés Etoiles de la 
, poitrine fit du bec, outre celle qui varie tous ' 
les ans dans le col de la même Conftellation 
• du Cygne. 

On obferve depuis quelque temps un grand 
nombre ^’aütres Etoiles qui font fujettes à des 
changemens, quoiqu’on ne fâche point encore 
fi ces changemens ont des périodes réglées. Ou- 
tre celles dont nous avons déjà parlé à l’Aca- 
demie, nous en avons remarqué d’autres de- 
puis , dont nous répéterons ici les plus confi- 
derables. 

On ne voit point l’Etoile de la fixiéme gran- 
deur que Bayer marque dans la poitrine du Lion 
par la lettre (/). 

Immédiatement au defious delà main aufira- 
le dé la Vierge, Bayer place deux Etoiles , une 
de la cinquième grandeur, l’autre de la fixiéme» 
Celle de la cinquième grandeur fe trouve dans 
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le même état ; mais on ne voit plus même avec 
la Lunetc celle de la lïxiéme grandeur, qui é- 
toit un degré plus méridionale. 

Rjcciolt donne la fi tuât ion d’une Etoile de la 
.fixiénfie grandeur, qui la place dans la cuilEe bo- 
réale de la Vierge. Elle n’avoit point été mar- 
quée pat Bayer , & elle paroît plus prefente- 
ment. • 

On ne diftingue plus depuis quelques années 
~ aucun veltige de l’Etoile de la fixiéme grandeur, 
que Bayer avoit marqué dans la Balance occi-' 
dentale au 12 degré, & un tiers du Scorpion 
avec une latitude fcptentrionale de trois degrez. 

Jycbo & Bayer avoient trouvé une Etoile de 
la quatrième grandeur dans le baffin orientai de 
la Balance. Hevelim ne la marque point, & dit 
qu’elle avoit difparu, cependant nous l’avons 
aperçue depuis près de ij" ans, moindre à la vé- 
rité que Tycho & Bayer ne - l’avoicnt trouvée, 
mais plus belle que les deux plus prochaines 
qu 'Hevelius marque un degré & demi plus à 
l’Occident. 

L’Etoile de la quatrième grandeur que M.Caf- 
fiai découvrit proche de la Conftellarion du Liè- 
vre, paroît encore dans le même état-. : . 

M. Cajjint & M. Halley avoient obfervé que 
l’Etoile de la troiliéme grandeur qui efl dans la 
cuifife poftericure du Sagittaire avoit difparu. 
Quoique nous l’aions cherchée plufieurs fois , - 
nous n’avons pu l’apercevoir que depuis dix ans 
qu’elle paroît àlavûëfimplede la fixiéme gran- 
deur étant vûëavec laLunete^lleeftcom- 
pofée de deux Etoiles éloignées entr’elles de 
35* minutes en latitude. 

On pourra vérifier dans la fuite des temps fi 
ces changemcns & ceux que l’on obferve depuis 
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pluficurs années dans un grand nombre d’Etoi- 
les fixes , ont quelque période réglée. On pour- 
ra auffi remarquer s’il n’y a point d’autres Etoi- 
les fujettes à des variations. 

Il feroit necefifaire d’avoir des Cartes celefles 
faîtes fur des noùvelles obfervations, où tou- 
tes les Etoiles vifibles à la vûé fimple fuffent 
marquées. Il faudroit comparer fouvent ces 
Cartes avec le Ciel, reconnoître chaque Etoile 
en particulier , en marquer la conformité ou la 
• différence. . - . v.~ 

il y a apparence que l’Etoile de l’Hydre a 
toujours eu les mêmes changemens qu’on y 
"obfervc prefentement. On peut dire la même 
chofe des Etoiles de la Baleine & du Cygne. 
Cependant le grand nombre de Siècles qui fc 
font paffez avant qu’on les ait aperçûs non- 
obüant les obfervatîons de tant d’Àftronotnes, 
fait aflèz voir la difficulté de les découvrir. 

REFLEXIONS 

ET EXPERIENCES 
SUR LE SUBLIME CORROSIF. 
Par M. Lemery. 

* » 

* T A méthode ordinaire de préparer le Subli- 
mé corrôfif efl , comme tout le monde 
le fait , de faire un mélange exaét de parties 
égales de mercure, de vitriol deflèché, & de 
fel décrepité ; de pouffer le mélange par le feu 

dans 
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dans un rnatras, jufqu’à ce qu’il le foit élevé 
une belle matière très-blanche & très-cry fiai inc, . 
qui elt le Sublimé corrofif. 

Le mercure de lui- même n’cfï point corro- 
fif, il faut que le Sublimé ait pris fa corrofîon 
des pointes acides du fel & du vitriol qui s’y 
font attachées. Ces pointes pour bien exercer - 
leur corrofîon, doivent s’être attachées autour 
de chacune des petites boules du mercure, & 
former comme autant de petits herififons, qui 
excitez par la chaleur de la chair où ils ont été 
portez , roulent & déchirent ce qu’ils rencon- 
trent. ' ' ' ' ’ . ' ; 

Il me femble donc indubitable que la corro- 
fion du Sublimé ordinaire vient des acides du 
fèl & du vitriol; j*e croi l’avoir démontré dans 
. mon Cours de Chimie : Mais il y a pl ufieurs an- 
nées qu’en travaillant fur le mercure, je m’ap- 
perçûs qu’on pouvoit faire du Sublimé corroiif 
avec du mercure & du fel feul , fans y ajouter 
de vitriol. Je n’eus pas le temps alors de faire 
toutes les expériences neceflàirespourrcconnoî- 
tre que ce Sublimé pourroit avoir'avcc le com- 
mun ; mais j’ai trouvé à propos prefentement 
d’y travailler, & pour cet effet j’ai commencé 
par la préparation du Sublimé corrofif fans vi- 
triol. 

J’ai mêlé exaélement -quatre onces de mer- 
cure crud avec huit onces de fel décrepité & 

' bien pulverifé ; j’ai mis le mélange dans un ma- 
> tras,& je l’ai pouffé par un feu de charbon af- 
fez fort pendant quatre heures, il s’y efî fait un 
Sublimé; j’ai laiffé refroidir les vaifkaux, & je 
l’ai feparé du matras en le cafiant ; le Sublimé, 
pcfoit quatre onces, il droit plus matte& moins 
blanc que le commun , il n’y paroillbit aucu- 
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nés aiguilles, & îl approchoir plus en figure du 
Sublimé doux que du Sublimé corrolif;il ctoit 
auflî moins volatil, car il r>e s’elevoit point fi 
fort au nez , fit ne faifoit point éternuer comme 
l’autre quand on le remuoit : d’ailleurs pour fou 
adion fur les chairs, il m’a paru un peu moins 
corrofîf que le commun , fit il n’y a point fait 
une fi grande douleur ; la raifon en efi appa- 
remment parcequ’écant privé de l’acide fulphu- 
reux du vitriol, fes parties ont moins de mou- 
vement fit d’a&ivité. 

La malfe reliée au fond du matras étoit du- 
re, compaâe, pefante, de couleur rougeâtre. 
J’ai fait fur ce Sublimé préparé fans vitriol les 
expériences qu’on fait fur l’autre; j’y ai mis une 
goutte d’huile de tartre, il a jauni d’abord ;j’en 
ai fait diilbudre dans de l’eau, fit j’ai divile la 
dillolution en plufieurs portions : fur une j’ai 
verfé un peu d’elprit de fel armoniac volatil , il 
s’eft fait du précipité blanc : fur une autre j’ai 
verfé de l’huile de tartre, il s’y elt fait du pré- 
cipité rouge. J’ai divifé cette derniere liqueur 
en deux portions : fur une j’ai verfé de fefprir 
de fel armoniac, le précipité qui étoit d’un rou- 
ge orangé eft devenu blanc: fur l’autre j’ai ver- 
lé de l’eau* forte, le précipité a difparu parce- 
qu’il a été diflous, fit la liqueur elt redevenue 
claire fit tranfparenre comme elle étoit avant les 
précipitations; j’ai fait auflî de l’eau jaune ou 
-phagedcnique,e» mêlant un peu de ceSublimé 
corrofif avec de l’eau de chaux. 

J’ai mis en diftilation un mélange de deux 
onces de ce Sublimé avec une once fit demie 
d’antin.oîne ordinaire, j’en ai retiré par un pe- 
tit feu cinq dragmes d’un beurre d’antimoine plus 
condenfé fit plus dur que le com/nun; j’en ai _ 
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fait diffoudre une partie dans de l’efprit de ni- 
tre, il s’y ert fait une grande .ébulicion-, & j’en 
ai fait un bezoard minerai femblable au com- 
mun. 

J’ai mis tremper l’autre partie de ce beurre 
d’antimoine dans de l’eau tiede, il s’y cft fait 
une poudre d’Algarôth bien blanche, & la lo- 
tion a été auffi acide que l’efprit de vitriol phi- 
lofbphiquc ordinaire; je n’ai pas pû même dis- 
tinguer entre les deux aucune différence pour le 
goût. 

J’ai fait dulcifier une autre partie de mon 
Sublimé fait avec le mercure & le fel feul fans 
vitriol ; j’ai pulveriie ce Sublimé dans un mor- 
tier de verre, & j’y ai voulu incorporer ou fai- 
re recevoir les trois quarts de fon poids de mer- 
cure crud, comme on a coût urne de faire quand 
on veut préparer le Sublimé doux ordinaire; 
mais il n’a pû en prendre guere davantage que 
Ja moitié de fon poids , le refte elt demeuré 
coulant , ou s’eft feparé dans les fublimations, 
ce qui vient apparemment de ce que ce Subli- 
mé ne contient pas tant d’acides que l’autre; 
car ce font les acides qui envelopent le mercu- 
re ciud en cette occalion, & qui le rendent en 
^poudre grife. Quoiqu’il en foitj’ai faoulé mon 
Sublimé de mercure, & je l’ai fait fublimer trois 
fois dans des matras , j’ai eu un Sublimé fort 
doux & femblable au commun, excepté qu’il 
eft un peu moins blanc. Il a été auffi bien adou- 
ci par une médiocre quantité de mercure crud 
qu’il a prife ou abforbée, que lq Sublimé cor- 
rofif ordinaire l’ell par une plus grande , parce- 
qu’il en a reçû autant qu’il en pouvoit conte- 
nir ; car c’eit cette addition de mercure qui fait 
la dulcification du Sublimé. 
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J’ai trouvé au fond du rnatras après chaque 
fublimation , tme petite quantité de matière lc- 
gere rougeâtre falée ; ce n’étoit qu’une portion 
de fel marin que le Sublimé corrolif avoir éle- 
vée avec lui, & qui s’eft feparée. 

Selon ces expériences il fcmble allez inutile 
d’emploier le vitriol dans la compolîtion du 
Sublimé, puifqu’on en fait bien avec le fe{ & 
le mercure feuîs, & que ce Sublimé réülîft à 
toutes les operations qu’on fait fur l’autre: mais 
quand on a befoin particulièrement d’une forte 
corrolïon dans le Sublimé, il vaut mieux le fai- 
re en la maniéré ordinaire. 

J’ai voulu voir par curiofité fi le fel relié au 
fond du rnatras après la fublimation du Subli- 
mé corrolïf, telle que je viens de la décrire, 
feroit encore capable de fer vir à faire d’autr.ç 
Sublimé: mais auparavant que de procéder à 
cette expérience, j’ai purifié ce fel par la ma- 
nière ordinaire, qui eit la dilloîution, la filtra- 
tion & la cryfialifation ; on en a feparé beau- 
coup de terre, il a paru étant crylîaiifé fembla- 
ble au fel marin, de la même figure &du mê- 
me goût. Je l’ai calciné , le jutant peu à peu 
dans un creufet rougi au feu, il n’a fait aucun 
pétillement ni décrepitation. il n’a point été 
alkali avec l’cfprit de vitriol, mais il a bouil- 
lonné comme le fel marin ordinaire avec l’hui- 
le de vitriol.J’ai mêlé trois onces de ce fel bien 
pulverifé dans un mortier de verre avec une on- 
ce & demie de mercure £rud , remuant exaéte- 
ment le mélange jufqu’à ce qu’il n’y parût plus 
aucunes boulettes du vif-argent-jj’ai eu une pou- 
dre grife brune que j’ai mile dans un rnatras, & 
que j’ai efiàyé de faire fublimer par un grand 
feu comme la precedente ; mais il n’eit monté 
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qu’un peu de poudre noirâtre mêlée avec des v 
petites boules de vif-argent, & tant loit peu d’u- 
ne matière blanche qui ne m’a point parû allez 
âcre pour être appellée Sublimé corrolïf. Le 
Tel qui eft demeuré aufonddumatrasétoitd’utt 
blanc grifatre. 

Je conclus de cette derniere expérience que 
le £èl qui a une fois fervi à la préparation du 
Sublimé, n’eft plus en état de l'ervir à en faire 
d’autre. La raifon qu’on en peut donner, & qui 
me femble probable, eft que les acides les plus 
volatils & les plus aifez à détacher de la malle 
du fel aiaut été mêlez & enlevez avec le mer- 
cure dans la première fub!imatit>n,il n’en relie 
plus allez pour une fécondé, ou bien ceux qui 
y relient l’ont trop pelants pour être acrocbez 
avec lemercure. Quo qu’un pareil raifonnement " 
m’eût fait prédire avant l’operation ce qui arri- 
veroit, je n’ai pas lailïé défaire l’experie.nce afin 
d’être plus alluré du fait; car les raifonnemens 
feuls trompent fouvenr. 

Pendant que J’étais fur cettë matière, j’ai pris 
occalîon de faire fublimer une préparation de 
mercure , qui approche en compolition du Subli- 
mé dont je viens de parler, car elle eft principa- 
lement compofée de mercure & 'dewfel ; c’eft le 
Précipité blanc, qui a été précipité par de l’eau 
laide’ en la manière ordinaire. Il eft à remarquer 
qu’encore qu’on ait bien lavé ce Précipité avec 
de l’eau douce après l’avoir feparé de l’eau-forte, 
il a retenu toûjours une portion des fels avec 
lefquels on/a fait la précipitation, ce que j’ai 
prouvé ailleurs ; ainfi ce Précipité blanc tienfc 
envelopée une portion de fel marin , qui lui don- 
ne une difpofition propre à être Sublimé en la 
maniéré du Sublimé doux. 
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J’ai donc mis fublimer dans un petit matras 
au feu de fable, deux onces de mercure préci- 
pité blanç, il s’eft élevé avec facilité, & j’ai eu 
.un Sublimé doux par cette feule fublimation : 
mais pour l’adoucir encore davantage j’en ai 
fait une ftconde; j’ai caffé le vaiflèau, & j’ai 
remis ht matière fublimer comme devant dans 
un autre matras, j’ai eu un Sublimé fort doux 
fèmblabie au commun, & qui n’a rien retenu 
de la qualité vomitive du Précipité blanc. Il a- 
pefé une once cinq dragmes & demie, & il s’elt 
il paré dans les deux fublimations au fond des 
matras une poudre legere, jaune, falée, pelant 
une dragme : : il ne s’cll donc dilîîpé qu’une 
dragme & demie de la matière dans toute l’o-* 
peiation.La poudre legere qui étoit tombée au 
fond du matras provenoit du fcî qui étoit de- 
meuré dans le Précipité blanc ;c’étoit apparent» 
ment ce fcl qui- contribuoit à exciter fon aéfon ' 
vomitive, puilqu’écant détaché, le mercure n’a- 
plus été vomitif. i 

Comme il cft démontré que le Sublimé cor- 
roiïf peut être préparé avec le fel feul fans vi- 
triol, on pourroit foupçonner qu’il s’en pour- . 
roit faire au fil avec le vitriol & le mercure feuls 
fans addition de fel. J’en ai tenté l’expérience,- 
j’ai mêlé exa&ement dans un. mortier de mar- 
bre quatre onces de mercure avec huit onces 
de vitriol bien ’defleché en blancheur ; j’ai mis 
le mélange dans un matras, & je l’ai poufië par 
un grand feu de charbon en la maniéré ordi- 
naire, & même plus long-temps, car j’y ai em- 
ployé Tept ou huit heures : il ne s’en elt élevé 
qu’une très - petite quantité de fleurs jaunâtres 
qui ont tapi/fé Je haut du matras, & qui ne 
proçcdoient que de la partie fulfurculè du vi- 
triol.. 
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frîol. I! m’eft demeuré au fond du vaifîèau une 
mafle pefante rouge comme du Co!cothar or- 
dinaire ; elle contient encore le mercure que 
j’vavois mis, je le revivifierai quand je voudrai, 
if me paroîc donc i-mpofiible de faire du Subli- 
mé corrolrf avec du vitriol & du mercure feulç, 

DE LA PROPORTION 

Que doivent avoir le . r Cylindres pour former par 
leurs dons les Accords de la Muji^ue.. /- 

Par M. Carre'. 

PROPOSITION GENERALE. 

% 

* T Es Cylindres pleins ou folides dont les 
lofons forment désaccords de laMufique, 
font en raifon triplée A inverfe de celle des 
nombres qui expriment ces accords.. 

Soient par exemple deux Cylindres, dont les 
diamètres des bafes & les longueurs foient com- 
me 3 à 2 , il eft clair que leurs foliditez feront 
dans la raifon de 2738 qui eft la raifon triplée 
de 3 à 2 : Je dis que les fons de ces deux Cylin- 
dres formeront la Quinte qui s’exprime par ces 
deux nombres, & que le plus gros & le plus long 
fera le fon grave, & le plus petit fera le fou aigu. 
Il en eft ainftdes autres. , 

Ce n’eft que par l’experience & en tâtonnant 
que j’ai découvert ce rapport , qui eft fort éloigné 
de celui que gardent les cordes entr’elles pour 
faire les accords de la Mufique. Ce qjii m’a don- 

. C 5 lié 

* 1 6 . Février. 170^. 
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né occafion de le chercher , c’cll que je fuis dans 
ce fentiment, que la caufe immédiate du L'on fe 
tire des trembiemens de chaque petite partie 
dont les cordes font compofées , & du mouve- 
ment d’ondulation de la partie frappée jufqu’aùx 
fiXtrémkez de ces cordes ; & que leurs vibrations 
totales ne fervent qu’à augmenter la force du 
ion & fa durée, ainlï que je croi l’avoir prou- 
vé dans le Traité du Son que j’ai lû à l’Aca- 
demie. Or confidcrant que la tendon des cor- 
des doit taire beaucoup de changement dans les 
trembiemens de leurs parties ou dans leurs fons , 
il me.paroiffoit quelcsCylindrçs, qui n’étoient 
pas fufceptiblcs de cette tenfion, ne dévoient 
pas garder le même rapport entr’eux pour for- 
mer les mêmes accords que les cordes. J’ai 
donc fait faire avec le plus d’exactitude qu’il 
m’a été poflible , plufieurs Cylindres qui gar-^ * 
dent des rapports réglez tant dans leurs groffeurs 
que dans leurs longueurs , & après en avoir fait 
plulieurs expériences, j’ai toujours trouvé que 
.Torique leurs fol id irez étoient dans le rapport 
propofé, ils formoient allez exactement les ac- 
cords de la Muiique : ce qui s’accorde avec le 
raifonnement, comme on le va voir. Mais au- 
paravant il elt bon de remarquer qu’il y a plu- 
fieurs manières de faire des Cylindres dont les l'o- 
lidirez foienten railon triplée. Car , par exemple,, 
fi l’on veut faire que deux Cylindres foient eu 
railbn triplée de 3 à 2 ; i°. L’on peut faire les, dia- 
mètres de leurs, bafes comme y 3 à v 2 & leurs 
longueurscpmmeçàq; donc leurs foliditez fe- 
ront comme 2,7 à 8 ; d’où l’on voit que leurs, 
fur lace s feront en raifon compofée de v 3 X pà 
1/2x4 ou comme V243 à v'32 , qui efi un rap- 
port inqoinnienfurable. zi'. Si leurs baies font 
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égales , & que leurs longueurs foient comme 27 ' 
à 8, qui fera aufli le rapport de leurs furfaces. 
3". Si leurs longueurs étant égales, les diamè- 
tres de leurs bafes font comme yiy à y 8, qui 
fera aufîi le rapport de leurs furfaces, qui eft 
encore incommenfurable. 4 0 .. Enfin fi les dia- ' 
métrés de leurs bafes & leurs longueurs font 
dans la raifon de 3 à 2 ; donc leurs furfaces fe- 
ront comme 9 à 4. Or comme il n’y a que les 
Cylindres qui font dans ce dernier rapport qui - 
forment des accords juftes , on peut prendre 
pour réglé generale que leurs furfaces doivent 
erre dans la raifon doublée & inverfe des fons, 

& leurs longueurs da$s la raifon (impie de ces 
mêmes fons. - a „ ' r * ' • 

Afin donc de prouver par le raîfonnement cet- 
te Propolïtion générale, je confidere que le gta - v/ . 
Ve & l'aigu des fons dans les corps de même 
matière , fe tire du mouvement d’ondulation 
qui fe fait dans toute la fuîface du corps fono- 
re, comme je croi l’avoir fait voir clairement 
dans mon Traité du Son D’où il femble d’a- 
bord que les Cylindres de même grofièur, & 
doubles en longueur dtvroicnt faire l’Oéhve, 
c’elt à dire qu’ii devroit y avoir dans le petit deux 
mouvemens d’ondulation , tandis qu’il n’y en a 
qu’un dans le grand, puifquil faut une fois plus 
de tems pour parcourir la longueur du grand, 
que pour parcourir celle du petit: Mais fi l’on 
confidere que ce n’eft pas feulement à la lon- 
gueur desCyîindresqu’i! faut avoir égard, pour 
juger des fons qu’ils do : vent rendre, mais aufiî 
à leur groflcur ; l’on verra que cela ne doit pas 
arriver-: car quand on frappe une partie dans la 
furface'd’un Cylindre, le mouvement qu’on lui. 
imprime fe communique non- feulement en lon- 
t j C 6 gueur 
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gutur jufqu’aüx extremitez de ce Cylindre , mais, 
aufli en parcourant circulaircment toute la fur* 
face , comme l’expcriencc le fait connoître, puifr 
que ii l’on fufpend horizontalement un Cylin- 
dre par le moien de deux épingles mifes à fes. 
extremitez, & qu’on pofe de petits morceaux 
de papier fur ditferens endroits de fa furface, 
on les verra trembler très - fenfiblemcnt , dans 
quelque point qu’on frappe le Cylindre: ce qui 
confirme le fentimcntque l’on a, que ce ne font 
pas les vibrations totales des corps fonores qui 
l’ont la caufe immédiate du fon, mais lestrem- 
blcmcns de leurs petites parties, & le mouve- 
ment d’ondulation. Il faty donc que les circon- 
férences de deux Cylindres qui forment un ac- 
cord de Muiique foient dans le même rapport 
que leurs longueurs , afin que leurs ondulations 
le faffent dans le même tems , autrement l’or- y 
dre dcstremblemens ou fons leroit troublé. C’cft 
ce qui arrive, par exemple, lorfque les Cylindres 
font de même grofleur &de longueur inégale r. 
car alors les ondulations circulaires le font cil. 
te ms ^gal, & celles qui fe font fuivant la lon- 
gueur , s’achevent dans des tems qui font comb- 
ine les longueurs : Il en cft de même des Cylin» . 
dres égaux en longueur, mais dont les diamètres 
font inégaux ; puifque les ondulationS'fuivant la 
longueur fe font en tems égal, & que les circu- 
laires fe font dans des tems qui font comme les 
circonférences ; ainfi ces tremblcmens ne s’ac- 
cordant pas, l’ordre des fons doit être troublé. 

Il cil donc évident qu’afin que les Cylindres 
falfent les accords de la Muiique, il faut que 
leurs foliditez gardent le rapport propofé. Ce 
fu il fallait prouver. - • 

' JU’on pou.i roit de/nander ici pourquoi les cor- . 

* ' dcSr 
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des qui forment des accords , ne font pas dans 
le même rapport que les Cylindres , puifqu’el- 
les font elles-mêmes de petits Cylindres : Mais 
la reponfe etl facile ; c*elt que pour faire ton- 
ner les cordes, il faut les bander, ce qui caufe 
de grands changcmens dans leurs trcmblcmens 
& ondulations : car non feulement cela rend 
ces tremblemens plus prompts , pareeque leurs . 
parties font plus en reflfort ; mais auflî- en les 
fonnant , on leur fait faire des vibrations tota*^ 
les qui 11e fe rencontrent pas dans les Cylin- 
. dres, ce qui doit encore faire beaucoup dechan- 
gemens dans leurs tons. A quoi l’on pourroit 
ajouter que le diamètre des cordes cil lî petit 
par rapport à leur longueur , que l’oreille ne 
iauroit s’appercevoir de cette différence qui fc 
trouve dans les Cylindres : & peut-être que le 
- fon feroit beaucoup plus beau,lï les cordes qui 
forment, des accords avoient leurs diamètres 
ou circonférences dans la raifon de leurs loiv- 
gueurs. -v, ' ; 

D’où il faut conclure que l’on ne doit point 
comparer les cordes aux Cylindres , puifqu’ils 
ne font point fufceptibles d’extention ; & afin 
de connoître lî l’on en doit faire quelque corn? 
paraifon , il m’a paru, après avoir examiné les 
lèpt différentes maniérés dont deux cordes peu- 
vent fc combiner pour faire un accord de la 
Mufique par rapport à leur longueur , groiïèur 
& tanfion, &donr je donne des démonltrations 
dans mon Traité des cordes; il m’a paru, dis- 
je , que ce ne doit être qu’entre celles qui font 
de même grotfeur ou de même diamètre , par- 
eequ’étant bandées par des poids ou des forces 
égales, elles doivent avoir leurs longueurs dans 
le rapport des nombres qui expriment l’accord 
•~ ... C 7 qu’cl- 

/ - 
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qu'elles forment , & que ce rapport eft le plus 
fimple. Et li l’on voulait favoir à peu près les 
changcmens que la tenlion peut apporter aux 
fons des cordes , il faudroit prendre .la plus- 
grofîè corde de métal qui Ce puille faire , & la 
bander feulement jufqu’à. ce qu’elle rende un 
fon dont on puiffe juger : en fuite faire un Cy- 
* lindre de même métal, & d’égale longueur & 
groffeur , & vpir quel elt l’accord qu’ils for- 
ment enfemble. Mais cela feroit difficile à exé- 
cuter , pareeque le Cylindre feroit d’un li petit 
diamètre , qu’on auroit de la peine à juger du 
fon qu’il rendroit. * 

Ces rai fon nemens font confirmez par les ex- 
périences fulvantes. Je ne me fuis pas contente 
de mon oreille , n’étant pas allez exercé dans 
ces fortes de matières ; mais je les ai faites avec 
M. Blanchet Faéteur de Clavecin & d'Epinet* 
tes , qui palîè pour un de ceux qui accorde le 
mieux ces fortes d’Lpftrumens... . 

I. J’ai fait foire quatre Cylindres de bois de' 
Hêtre pris du même morceau, & 

qui ne different qu’en longueur; car les diamè- 
tres de leurs bafes font de if lignes chacun, & 
leurs longueurs font entr’cllcs comme cesnom- 
„ bres 4,3,2,15 c’elt à dire que A eft de qua- 
tre pieds , B de trois , C de deux , ôc ,D d’un 
•pied de long. Or fi les rapports des fons de les 
Cylindres étoient les mêmes que ceux des cor- . 
des , qui gardent la raifon inverfe des Jon- 
gucurs , A & B feraient la Quarte ^ B.& C la 
Quinte; C &c D ou A&C l’Oétave; B&O la 
Douzième ou la répliqué de la Quinte ; & 

A & D la Quinziéme ou la double Octave. 
Mais voici ce que l'expericncc a donné. 

Aiant accordé un Clavecin., & mis le fon 

- fon- 


i . 
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fondamental au ton ordinaire qui eft celui de 
rupera ; on a fonné le Cylindre A , & l’on a,., . 
trouvé qu’il étoit à l’unilTon avec le G t(e Sol 
du Clavecin , qui eft une Quarte plus bas que 
le C Sol VT fondamental de l’accord: Etifuite 
fonnant le Cylindre B, on a trouvé qu’il étoit 
à l’uniifoa de la touche ou corde A Mi Lu en 
ddfus ; de forte que ces deux Cylindres fai- « 
foiént entr’eux le ton mineur SOL La , ce qui 
eft fort éloigné de la Quarte. 

L’on a trouvé le Cylindre C à l’uniflbn du 
C Sol VT fondamental ; d’où, l’on voit que A & C ' 
faifoient la QuarteÙCfL VT, & BôaC faifoient 
une Tierce mineure LA l T. 

Pour Ië'Gylindre D, on l’a trouvé à l’unif- 
fon avec la corde F Vt Fa , qui eft la Quarte 
au-deHus de VVT fondamental : Donc A&D 
font, une Septième majeure SQL FA % BSlD 
une Sixte mineure LA FA ; & C & O la Quar- 
te VT FA. Et quoique A&cC , C &.D qui font 
dans le même rapport , f'aiïènt la Quarte on 
ne voit pas que ces Cylindres gardent aucune 
règle certaine pour former des accords. 

li. J’ai fait faire trois autres Cylindres E,*F yi 
G du même morceau de bois que les quatre 
■premiers , chacun de deux pieds de longueur; ^ 
kfquels étant joints au Cylindre C, ont leurs- 
grolfeurs en même raifon que ces nombres 4* 
5,2,1. Ce qui eft facile à faire : car fi l’on 
prend par exemple le raion du Cylindre E égal 
à la foûtendante du quart de cercle qui fert de 
baie au Cylindre C , il eft clair que la grollèur 
du Cylindre E fera double de celle du Cylinr 
dre C , dont le diamètre eft de lignes: Donc 
le diamètre- de E eft d’un pouce neuf lignes, 
ou de 2.1 ligues & un peu plus, JÜ en eft ainiï 
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des autres. D’où l’on peut tirer cette conclu*- 
. lion que lî le rapport des fons de ces Cylin- 
dres droit le même que celui des cordes qui ne 
différent que par leurs groflèurs , ils 11e de- 
vroient faire aucun accord , puifque ces fons- 
feroient en raifon réciproque des diamètres, & 
que les nombres qui expriment ce rapport font 
incommenfurables. Voici ce qu’on a trouvé 
par I’experience» 

Aiant fonné d’abord le Cylindre 2 £, on l’a 
trouvé à futiilfon de la corde VT dufe du fon 
fondamental du Clavecin : mais par ce qu’on 
a dit ci-deffus, le Cylindre A faifoir la Quarte 
en deffous de VVT fondamental, qui cft un fon- 
beaucoup plus grave. Donc ces Cylindres font 
entr’eux la Quinte diminuée, qui eft un faux 
accord. Car quoique leurs fôliditez foient en 
raifon d’égalité , la longueur de l’un récom- 
penfant la grofteur de l’autre, leurs furfaces 
font incommenfurables. Que fi l’on compare 
le Cylindre E avec C qui étoit à l'uïiiffon de 
VVT fondamental , on trouvera que leurs fons 
font un femi-ton mineur, qui eft auffi un faux 
atfeord. Surquoi l’on peut remarquer que quoi- 
que ces deux Cylindres foient dans le même 
rapport que A & C qui font entr’eux comme 
2ai, ils font cependant des- accords fort diffé- 
rons ; mais aulli les uns different par leurs lon- 
gueurs feulement , & les autres par leurs grof- 
feurs. 

Si l’on compare le Cylindre E au Cylindre B , 
on verra qu’ils font le faux accord LA VT diefe 
en montant , qui différé de plufîeurs tons de 
celui qu e//& B font enfemblc, quoiqu’ils foient 
dans le même rapport de 4 à 3 : mais ceux - ci 
ne diffèrent que par leurs longueurs au lieu 

que 
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que E&B different par leurs longueurs & groP 
leurs. 

• . Les Cylindres E & D font encore un faux 
accord VT diefe FA , qui eft fort, different de la 
feptiéme majeure SOL FA que A&.D fonten- 
femble , quoique ces Cylindres foient dans le 
même rapport de 4 à t. Mais E&D different 
par leurs longueurs & groflèurs ; au lieu que 
A & D ne different que par leurs longueurs. 

L’on a enfuite fonné le Cylindre F, & on 
l’a trouvé à l’uniffon avec la touche F Vt Fa 
diefe diilant du fon fondamental de YVT au Fa 
diefe : D’où l’on voit qu’il doit faire' avec le 
Cylindre A le faux accord SOL FA diefe en 
montant qui efl une Septième majeure & un 
Semi-ton ; on fuppofe que l’on commence par 
le fon de A. Or ces Cylindres ont leurs foltdi- 
tez en raifon de 4 à 1 , pareeque le raion du 
Cylindre A eft égala la fous-teudante du quart " r 
de Cercle qui fert de bafe au Cylindre F, & ce 
rapport eü le même que celui des Cylindres A 
ou E au Cylindre B ; cependant leurs accords 
font fort differens, car on a trouvé que/^&Z> 
faifoient une Septième majeure SOL FA, &.E 
& Ü une Tierce & un Semi ton mineur VT 
diefe FA ; mais aufîi A & D ne different que 
par leurs longueurs , au lieu que A&F, £& 

D different par leurs longueurs & groffeurs. 

Si l’on compare le Cylindre F avec ceux 
dont on a parlé r on trouvera, i n . Qu’il fait 
avec B le faux accord LA FA diefe qui éft une 
Sixte mineure plus un Semi-ton r ce qui elt un 
peu différé ni!* de l’accord que B & D ont fait 
entr’eux , quoique leurs foliditcz foient dans le 
même rapport de 133; mais c’eft qu’ils ne dif- 
ferent qnc dans- leurs longueurs , au lieu que 
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F & B different auflî dans leurs groffeurs- 

2°. Que ce Cylindre fait avec C le faux ac- 
cojrd VT FA diefe qui eft une Quarte plus un 
Semi-ton mineur. Leur rapport qui eft de i à 
2, eft le même que celui des Cylindres C & A, 
ou C & JE, quoique leurs accords foient allez 
differens ; mais les uns different par leurs grof- 
feurs , au lieu que les autres diffèrent par leurs 
longueurs. 

3°. Que ce même Cylindre F fait avec D 
un Semi-ron mineur FA FA diefe :& quoiqu’ils 
foient dans le même rapport que E&A , leurs 
accords font très-difterens , puifque ces deux 
derniers font une Quinte diminuée; ce qui vient 
des differens rapports qui composent leurs fo- 
liditez. 

4°. Il fait avec E une Quarte VT diefe FA - 
dieje : ce qui eft encore different des accords 
de F& A , de D & A , & de D & E qui font 
dans le même rapport de i à 4 que / & JS, 
dont la raîfon eft la même que ci deffus. 

L’on a enfin fomié le Cylindre G qui eft au 
Cylindre F comme 1 à2,parceque le raion du 
Cylindre- F eft égal à la foûreudante du quart 
de cercle qui'fert de bafe à G, & on a trouvé 
qu’il étoit à l’uniffon avec le SOL diefe du Cla- 
vecin au -deffus de VVT fondamental: Donc 
ces deux Cylindres j F, G font un ton FA diefe 
SOL diefe ; & cet accord eft fort different de 
ceux que font entr’eux A,C ; C,F, J£<,C qui 
font dans le même rapport de là 1. 

D’où l’on voit , i p . Que A & G font l’ac- 
covd m SOL SOL diefe qui eft pluf d’une O&a- 
ve, qui devroit fe trouver jufte, puifqu’ils. font 
dans le rapport exprimé dans la Propofition 
générale ; mais il y a des cas où il eft bien dif- 
ficile 
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cîlc de déterminer exactement les fons des Cy- 
lindres , fur tout lorfqu’ils font fort longs, 
comme A- 

2°. Que E & G qui font dans le rapport de 
8 à 1 aufli-bien que les deux précedens , font 
l’accord VI* die je SOL dieje qui eft une Quin- 
te , quoique leurs furfaces fuient dans le rap- 
port de V 8 à 1 , qui eft incommenfurable. . * 

3 J . Que B & G font l’accord LA SOL die - 
fe r qui eft près d’une OCtave. Leurs foliditez 
font dans la raifon de 6 à 1 , & leurs furfaces 
comme 3 à 1. ^ ' 

4 0 . Que G &.C qui font comme 134, font 
l’accord V'T SOL dieje. Les Cylindres F&l E , 
F&cAyDôcEyü&A font des accords fort 
difFerens , quoiqu’ils aient leurs foliditez dans 
le même rapport. 

y 0 . Que D &.G qui font dans le rapport de 
2 à 1 , font , l’accord FA S JL diefe , qui eft en- 
core different de ceux que forment entr’eux les - 
Cylindres F^G; C ,E\ C , A ; G. , /^quoiqu’ils 
fûicnt auffi dans le même rapport. 

III. J’ai fait faire cinq autres Cylindres //, 
LyKyLyM de bois de Merifier qui eft un des 
plus fonores , dont le premier H a pour bafe 
un cercle de 16 lignes de diamètre , & qui a v 
l6 pouces de longueur. Le fécond / a pour 
bafe un cercle de 12 lignes de diametrç , & fa 
longueur eft de 12 pouces. Le tro’fiéme K a 
pour baie un cercle de 10 lignes f de diamètre, 

& il a de longueur 10 pouces f* Le quatrième 
a 8 lignes de diamètre , & 8 pouces de long. 

Le cinquième M a le même diamètre que le 
Cylindre f, mais fa longueur eft dc.24 pouces. 
Ces choies étant ainlï pofc'es, 

il eft évident, i°. Que fi l’on compare le- 

... . . Q- 
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Cylindre H avec le Cylindre L, on trouvera 
que leurs foliditez font entr’elles comme 8 à i r 
car leurs diamètres étant comme 16 à 8 ou 2 à i , 
aulïî-bien que leurs longueurs , leurs bafes & 
leurs furfaccs, feront comme 431. Or la rai- 
fon de 8 à 1 eft triplée de celle de 2 à r , qui 
eft le rapport des fon s de l’O&ave ; donc par 
I*P ropoiîtion générale ces Cylindres doivent 
faire l’Ottave. Aiant donc fonné les Cylindres 
H & L , on les a trouvez l’un à Punition du 
Soi qui eft à la Quinte du C Soi VT fondamen- 
tal , & l’autre à l’uniftbn du Sol en deflus; 
donc, &c. 

i°. Que le Cylindre H eft au Cylindre K. 
comme 27 eft à 8: car leurs diamètres & leurs 
longueurs étant comme 16 à 10 \ ou 3 à 2, 
donc leurs bafes & leurs furfaces feront com- 
me 9 à 4. Or comme 27 à 8 eft la raifon tri- 
plée de 3 à 2 qui exprime la Quinte, donc ces 
Cylindres doivent former cet accord. E11 effet 
aiant fonné K , on l’a trouvé à Punifton avec 
‘la touche D La Re ce qui fait la Quinte avec 
le G Re Sol qui était le fon dü Cylindre //. 

11 faut cependant remarquer que cette Quinte 
différé de la véritable d’un comma , ce qui eft 
peu de chofe , lurtout dans l’accord du Cla- 
vecin. 

3’. Que le Cylindre H eft au Cylindre l 
comme 64 à 27 , puifqu’ils ont les diamètres 
de leurs baies & leurs longueurs comme 16 à 

12 ou 4 à 3. Donc leurs fons doivent être à la 
Quarte qui s’expriment par ces nombres C’eft 
ce que Pexperience a donné ; car le fon du Cy- 
lindre / faifoit l’Octave de VVT fondamental , 
cc qui fait la Quarte avec le G Re Sol du Cy- 
lindre //. 


4°. Si 
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4 a . Si l’on compare les Cylindres /&Z,,on 
verra qu’ils doivent encore faire la Quinte, 
puifqu’aiant leurs diamètres & leurs longueurs 
comme 3 à 2 , leurs foliditez font cmnme 27 
à 8. C’eft auffi ce qui arrive, car le Cylindre 
L forme le G Re Sol en deffus du C Sol Vt du 
Cylindre I. - • * : - • ■ •• 

Il eft évident, y 0 . Que les Cylindres K&L 
doivent faire la Quarte ; car aiant leurs diamè- 
tres & leurs longueurs comme 10 4 à 8 ou 4 à 
3 , ils font entr’eux comme 64 à 27 : ce qui eft 
vifîble , puifque RE SOL qui marquent leurs 
fons , font une Quarte plus un comma. 

Que Z& K doivent faire le ton majeur * : 
car aiant leurs diamètres & leurs longueurs dans 
la raifon de 12 à 10 § ou de 9 à 8; donc leurs 
foliditez feront en raifon triplée de ces nombres 
-ou comme 729 à y 12.' C’elt auffi ce que leurs 
fons VT RE expriment. 

L’on a enfuite fonné le Cylindre TW, & on 
a trouvé qu’il faifoit la Quinte avec le fon fon- 
damental du Clavecin. Donc ti on le compare 
avec le Cylindre /, on trouvera qu’ils font une 
Quarte : ce qui s’accorde fort bien avec les ex- 
périences des premiers Cylindres, puifque A & 
.C,C&Z> qui font précîfément dans le même 
rapport de 2 à 1 , font auffi une Quarte. D’où 
l’on voit que M fait l’uniffon avec le Cylindre 
H , quoiqu’ils aient leurs foliditez dans la rai- 
fon de 27^=32; car leurs bafes font comme 9 
à 16, & leurs longueurs comme 332; donc 
leurs furfaces font comme 9 à 8. Ils devroient 
cependant taire un faux accord ; mais apparem- 
ment que la , groffeur de l’un récompenfe la 
longueur de l’autre. Que li l’on veut comparer 
ce. même Cylindre M avec K ou L> on verra 
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qu’il fait avec le premier une Quinte moins un 
comma , & avec le fécond une Oétave ; cepen- 
dant M eft à K, comme 729 à 25-6, qui eft la v 
raifon compoféc des bafes qui font comme 81 
à 64, 5 des longueurs qui font comme 9 à 4. 

Jit M eft à L comme 27 à 4, puifque les ba- 
fes font comme 9 à 4 , & les longueurs com- 
me q à 1. - , 7 

IV. J’ai encore fait faire quatre Parallelepi- 
pcdes N,V, P,{l d\i même bois de Merifier, 
&qui ont pour bafes des quarrez,qui font dans 
les rapports fuivans. 

i°. Le folide P a pour fa bafç un quarré 
dont le côté eft de 6 lignes , & lé folide 0 a 
pour côté de fa bafe la diagonale de la bafe de 
P, qui eft égale à 1/72, ou à 6 1/2: Us ont 
chacun 16 pouces de longueur, donc ils font 
entr’eux comme leurs baies , c’eft à dire com- 
me 2ài. Aiânt fonné ces deux Parallélépipè- 
des, on a jugé que 0 faifoit l’unilfon avec la 
corde FA diefe qui eft à la Quarte plus un Se- 
mi-ton en deffus de VIT fondamental, & que 
P faifoit l’Oéhve avec ce même VT\ d’où l’on 
voit que ces deux folides font un faux accord 
IA diefe VT. _ . : * . f . - 

2°. Le folide a la même bafe que P, 
mais fa longueur n’eft que de 8 pouces ; donc * 
ils font entr’eux comme 2àr. Sonnant donc le - 
folide Q_. , on l’a trouvé à l’unilTon du FA, qui 
eft éloigné de onze tons du fon fondamental ; 
donc ces deux folides P & (f font une Quarte 
yl FA ; ce qui s’accorde fort bien avec ce que 
l’on a trouvé dans les Cylindres qui ‘«voient ce 
même rapport. Que ii l’on compare le folide 
> 0 * avec le folide Q y on verra qu’ils font encore 
un faux accord FA diefe FA qui çft une OSa- 

„ > ve 
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vc moins un Semi-ton: dont la raifon eft que 
quoique leurs foliditez foient dans le rapport 
de 4 à 1 , leurs furfaces font incommenfura- 
blés. 

3 0 . Le Parallelepipede N a pour bafe ua 
quarré quadruple de celui du folide P ou ( 7 , 

& fa longueur eft de 1 6 pouces, qui eft la me- 
me que celle de P. Donc i\T cfl à comme 
1 <8 à i , qui eft la raifon triplée de 2 à i . Donc 
ces deux folides doivent faire l’Oâave, puifque 
leurs bafes & leurs furfaces font comme 4 à 1 , 

& leurs longueurs comme 2 a 1. En effet aiant 
fonné i\T, on l’a trouvé à l’uniflbn du Fa qui v 
eft à la Quarte de VVT fondamental , mais <£_ 
lonne le Fa en deffus; donc, &c. 

Si l’on compare le folide ,N aux folides 0& 

P, on verra qu’il fait avec le premier un Semi- 
ton mineur FA FA diefc ,& avec le fécond une 
Quinte FA VT. Or N eft à 0 comme 2 eft 
à 1 , car leurs longueurs font égales , & leurs 
bafes comme 2 à 1 ; donc &c. Et N eft à P 
comme 431 , qui eft aufli le rapport de 
quoique leurs accords foient differens ; ce. qui 
vient de ce que ces deux derniers différent en 
longueur & groffeur, au lieu que N & P diffe- 
rent en groflèur feulement. , ' 

D’où l’on peut conclure que les Parallelepi- 
pedes ne gardent aucune réglé pour les accords 
de laMulique, à moinsqu’ils ne foient dans la 
même raifon triplée que celle des Cylindres, 1 
dont la caufe eft la même. * 

Il eft bon de remarquer que quoique le Cy- 
lindre H qui eft de même longueur que le Pa- 
rallelepipede À r , ait fa furface plus grande, 
aiant le diatnetre de fa bafe égal à la diagonale 
de la bafe du folide N , il rend néanmoins un 

■ ' ■ fon 
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fou plus aigu d’un ton entier que le Parallélé- 
pipède. Il en eft précifément de même du Cy- 
lindre JL,& du Paralielepipede Qj d’où l’on doit 
conclure que le mouvement d’ondulation fêtait 
plus promptement dans les Cylindres que dans 
les Parallélépipèdes. 

II feroit maintenant à fouhaîter que ces Inf- 
trumens qu’on nomme Claquebois ou Orgues 
de Barbarie fuflent plus agréables, puifquel’on 
peut par le moien de cette Propofition généra- 
le en fabriquer dans toute i’exaâitude.ai la per- 
fection poffible , autant neanmoins que la ma- 
tière le peut permettre. 

Mais afin de poufièr cette matière plus loin, 

'il faudroit avoir des Cylindres de differens mé- 
taux, afin de connoître li cette raiion triplée 
eft toujours confiante , comme il paroîc que 
cela doit être. Il faudroit auffi en faire dccreux, 
en forme de tuyaux , qui full'ent tels , qu’étant - 
de même longueur que les pleins , ils fufTent > 
compofe? d’une égale quantité de matière , & 
déterminer le rapport de leurs fous tant entfeux 
qu’entre les pleins & les creux. Ce qui pourroit 
fervir non- feulement à éclaircir cette matière, 
mais encore celle du fon en général , qui eft en- 
vironnée de beaucoup de difficulté?., auffi-bien 
que la plûpart des Qucftions les plus curieufes 
de la Phyfique. Et comme j’ai deflfein d’en fai- 
re des expériences, afin d’y procéder d’une ma- 
niéré géométrique , j’ai rélblu ces petits Pro- 
~ blêmes. V 




PRO- 
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PROBLEME I. 

Un Cylindre folide & plein étant donné , trouver 
un Cylindre creux de même matière & de me* 
me longueur , qui contienne ou [oit formé par 
une égale quantité de màtiere. 

Soit le cercle de la bafe du pretnier Cylindre 


dont le diamètre efl /IB, que j’appelle r, & fa 
circonférence c; que la longueur de ce Cylin- 
Mem. 17 09 . D dre 
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dre foit z za; donc fa folidité ferazz^Q Soit 

4 

un autre cercle plus grand que le premier, qui 
a pour diamètre la ligne FH i que je nomme s, 

& qui foit la fc>afe du Cylindre que l’on deman- 

4 a , 

de: & faifant rr.ss:: c - m ~ . ce dernier terme 

, 4 4 r . 

fera la valeur de ce cercle. Nommant donc x 
le diamètre du vuide que l’on cherche , fon 

cercle fera : Donc la xoue renfermée entre 

. 4 T 

ccs deux cercles fera , laquelle étant 

multipliée par a , donnera ac * s égale à la 
folidité du Cylindre creux ; l’on aura donc par 
l’hypothêfe zz ~ ; d’où l’on tiré 

xzzVss — rr. Soit donc menée la corde 
FG~AB~r , & du point G à l’autre extré- 
mité du diametre l'oit menée la corde G7/, el- i 
Je fera le diametre du cercle que l’on cherche; 
ce qui eft évident à caufe du cercle ; donc , &c. 

1 II eft facile de réfoudre la converfe. 

Il eft évident, i°. Que s doit être plus gran- 
de que r, comme on l’a fuppofé: car fijzzr, 
donc atzzo; c’eft à dire que le point G tombe- ' * 
roit en //, & que Fil— AB. i°. Que fi l’on 
prend s égale à deux fois la foûtenuante du 
quart de cercle AB , le diametre du vuide fera 
égal à AB. 3 0 . Que l’on peut trouver des Cy- 
lindres faut vuides que pleins qui l'oient dans 
tel rapport que l’on voudra dans leurs grof- 
leurs & dans leurs longueurs. . * 





r \ # 
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P ROBLÊME 11 

Deux Cylindres de même bafe & de differentes 
matières & hauteurs tomme - AF , EH étant 
donne z, les transformer en un Cylindre cgal& 
femblalde aux deux pris enfemble AH , de tel- 
le maniéré que le plus petit fe trouve précifé- 
ment au milieu de ce Cylindre compofé des deux . 

Aiant fuppofe 


la chofe faite , & ^ 

les lignes tirées 
comme on les 
voit dans la Figu- 
re: foit AE—m, 

EG ~n \ donc 
AG ~ m — }-»;& 
prenant pour la 
bafe commune 
de ces Cylindres 

c ~~ , donc le Cy- 
lindre EH Ce raé- 
gai a — . Aiant 

pris le point C 
pour le centre de 
la Figure , donc 
CI que je nom- 
me x fera la 
moitié de la hau- 
teur du petit Cy- 
lindre intérieur 
que l’on cherche : 

Et pour avoir 
le raion de fa 
bafe . on fera 
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CD DA M : • « C*). 

donc la bafe de ce Cylindre fera — L x — 4r~-. 

& la folidité fera — -^r- x “T X . 

«j— f-» »a — \-n~ 

L’on aura donc par l’hypothéli = 

w— P»‘ . w— j-« 

— : d’où l’on tire 8 x' —m — b» x ». Ce 

Z 

qui fait connoître que la hauteur du Cylindre 
intérieur que l’on demande, eft la première des 
deux moïennes proportionnelles entre /IG & 
EG , ce qui eft évident. Et cette ligne fervira 
auffi à déterminer fon raion IM. 

. t i 

L’ufage de ce Problème feroit de connoître 
fi les imprefïîons que l’on fait fur la furface 
des corps fonores en les frappant , font trem- 
bler leurs parties les plus intérieures : car aiant, 
par exemple, les fons de deux Cylindres dont 
l’un feroit d’or & l’autre d’argent, qui font fort » 
differens en degrez, & en aiant formé un feul 
Cylindre , on découvriroit îi le fon qu’il ren- 
droit feroit fort different de ceux que l’on avoit ' 
entendu auparavant ' 





GB- 
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OBSERVATIONS 

1 

Des Eclipfes de la Lune & du Soleil faites à Nu- 
remberg pendant l'année 1 709. 

• 1 ' * 

Par M. C a s sin 1 le fils. 

? • - , • ' ’* 

r ' * ‘ c 

* TliffEssiEURS Wurtzclbanr & Muller ont 
IVl envoyé à l’Academie l’Obfervatioii 

qu’ils ont faite de l’Eclipfe de Lune du 29 Sep- 
tembre 1708. Le mauvais temps nous empê- 
cha de l’obferver exactement à Paris , & nous 
en rapportâmes deux Obfervations qui avoienc 
été faites à Marfeille & à Genes. Il paroît par 
rübfervation de M. Wurtzelbaur que l’ombre 
n’étoit pas bien terminée , puifqu’il douta du ’ - 
commencement de l’Eclipfe pendant l’cfpacedc 
près de deux minutes. Il détermina aufii de 
même que M. Muller I’Immerfion & l’Emer- 
fion de plufîeurs Taches. Voici l’extrait de leurs 
Obfervations. 

• 4 

A 8 h 4i' 30" A Nuremberg commencement de 

îf - , l’Eclipfe douteux obfervé par 

. M . Wurtzelbaur. 

8 43 ij* Commencement de l’Eclipfe plus 
certain. 

• 11 -6 1 $ Fin de TEclîpfc douteufè obfcr- 

. vée par M: IVurtzelbaur. 

'■ *• ' 7 36 Fin plus exaéte. 

S 43 36 Commencement de TEclîpfc ob- 
fervé par M .Muller* ^ 

11 6 34 Fin de l’Eclipfe. ‘ ! . 

ü 3. - La ‘ 

. +. 1. Mars 170p. 
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La grandeur de l’Ecliplè fut obfervée de 5: 
doits Ôr un fixiéme. 

M .IVurtzelbaur rapporte aufli l’Obfcrvation 
de l’Eclipfedu y Avril 1708, dont il détermi- 
na le commencement à f'd 30' du matin ; mais 
les nuages qui furvinrent couvrirent la Lune qui 
s’approchoit de l’horizon.' 

Le temps ne fut pas propre à Nuremberg 
pour rObfervation de l’Eciipfe du Soleil. M. 
Muller l’apperçut entre les nuages à 8h 25 , 'lorf- . 
qu’il éioit écliplé de 7 doits '& demi, &. M. 
IVunzelbaur détermina à 8“ 34 la grandeur de 
î’Eciiple de 7 doits. 

M.P? urtzelbaur a aufli obièrvé à Nuremberg 
la dcclinaifon de l’éguiile aimantée , qu’il trou- 
ve de près de onze degrez, &il remarque qu’el- 
le n’a pas pas augmenté depuis l’année 1703, 
qu’il l’obferva aufli de onze degrez. 

Çomparaifon des Observations de FEclipfe de Lune 
du 29 Septembre 1 708 faites à Nuremberg , 
à Genes & à Marfeillç. 

C -- • . - 

A 8h 43' 36" Commencement de l’Eclîpfe à 

2 Nuremberg. 

v. 8 33 49 Commencement de l’Eclipfe à 

Genes. 

8 20 45” Commencement de l’Eclipfe à 
Marfeille. 

9 47 Differ. des merid. entre Genes & 
Nuremberg. . 

22 ji Differ. des rnerid. entre Marfeille 
& Nuremberg. 

11 6 34 Fin de l’Eclipfe à Nuremberg. 

10 5-7 21 h. Genes. -§p£. 

ZO 41 26 A .Marfeille. 

v.**' . • A 


r 
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A 9' 1 3" Diftèr. des' mcrid. entre Genes & 
Nuremberg. , 

2f 8 Differ. des merid. entre Marseille 
& Nuremberg. 

OBSERVATIONS 

Sur quelques végétations irrégulières de differen- 
tes parties des Plantes. 

• . • • , ' • '• . - • -.v 

. Par M. Marchant. 

, • * . \ { . 

* ¥ Es objets qui femblent aujourd'hui le 
L, plus attirer les yeux des Phyliciens Bota- 
niffes, font. ordinairement les Plantes étrangè- 
res, leur beauté, leur bizarrerie, ou pour mieux 
dire leur nouveauté, font fouvent qu’on les re- 
garde par préférence aux Plantes vulgaires , qui; 
cependant fourniflènt de frequentes occasions 
de faire des reflexions fur les differentes manie- 

• res dont la nature fe fert pour faire lès produc- 
tions $ & parccqu’il y a autant de merveilles à. 
admirer du côté de la Phyfique dans la plus chc- 
tive de toutes les Plantes que dans le plus gros 
Arbre, je n’hefiterai point de me fervir de l’oc* 
cafion qui fe preiente r de faire une remarque 
fur une Plante des plus communes & des plus 
viles , mais en même tems des plus en ufage , 

* tant dans les alimens, que dans la Medecine. 

J’obfervai dans le mois de Juillet de l’année i 
derniere, qu’il avoit crû par hazard dans du ter- 
reau expofé au frais , une Plante nommée par 
Cajp. Bakh. Raphanus minor oblongus , vulgai- 
. - . D 4 lement 

6. Mars 170$.. 
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rcmern appellée en François Rave, laquelle é- 
loit devenue fort haute & fort branchuë, por- 
tant quantité de fleufô & de fîliques , & qu’au 
bout d’une des branches fîtuée vers l’extrémité 
de la tige, il paroiflbit uneéfpece de tuberolîté 
oblonguc,qui en general avoir quelque reffem- 
'blance à une fîliquc de cette Plante, mais qui 
étoit beaucoup plus groflè, & bizarrement con- 
tournée. 

En viron quinze jours après , je remarquai qtîè 
cette excroiüànce avoit beaucoup augmenté de 
volume, & qu’enfin elle étoit parvenue à la 
grandeur qu’elle eft reprefentée dans la partie 
marquée I dans la Figure. 

Cette tuberolîré étoit longue de deux pou- 
ces, ronde courbée en arc, & de huit à dix 
lignes degroffeur, aiant une lurface raboteufe 
& inégale, & elle étoit garnie dans fa longueur 
de quelques pédicules de fleurs de cetre Plante, 
ainlï que la branche dont elle fortoit. L’extré- 
mité de ce corps étoit un peu plus grolîc &plus 
liflè que Ion origine, & cette extrémité fe ren- 
verfoit tout à coup en embas, & fc divifoit en • 
trois parties d’inégale longueur , qui lé relevoient 
par le bout. 

< La plus longue de ces trois parties marquée 
a. formoit à fa pointe une fleur verte, cartilagi- 
néufe, & de même fubftance que le corps qui 
la produifoir. Elle était compofée de quinze 
parties principales, ainfi que le font les fleurs 
du genre de kapbanus : favoir, de quatre feuil- 
les // qui tenoient la place du calice , & au- def- 
fus de ces fouilles étoient placez qqatre autres 
petits corps B qui tenoient lieu des fouilles de 
la fleur. Six autres plus petites parties C occu- 
poient le milieu de cettcr même fleur, & figu- 

roient 
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roient les étamines qui environnoient un piflile 
D fitué au milieu de cette fleur, & qui avec les 
autres parties dont- on fient de parler, repre- 
fèmoienr par analogie & en grand , toutes les 
parties de la fleur de ce genre de Plante , ex- 
cepté les fommets ; lavoir ,Jes feuilles qui com- 
pofent le calice, les feuilles de la fleur, les fix 
étamines, & le piftile plus élevé que les autres 
parties, toutes ces parties étant d’ailleurs d’un 
verd brun , lillè$ , cartilagineulès , épailfes & 
charnues , de la grandeur & de la figure qu’el- 
les font repréfentées , & enfin d’une nature tou- 
te differente des parties , dont la fleur de la Rave 
eft naturellement compofce,ainlî que l’on peut 
voir dans les Figures de la Planche où le calice 
dexette fleur cil marqué JE, les feuilles de la 
fleur F, les étamines G , & le piftile H. 

La plus petite des trois divifions de ce corps 
monftrueux chifréc 3 étoit terminée par une au- 
tre fleur de même nature, & compofée d’autant 
de parties que celle qu’on vient de décrire, mais 
elles étoient généralement plus petites. 

La partie moienne fituée entre les deux dont 
on vient de parler marquée 4 étoit un autre 
corps de même fubftance , contourné en demi 
cercle, aiant l’extrémité recourbée en enhaut, 
garni de plufieurs cornichons, difi'erens en grof- 
léur & en longueur, dont- les pointes écoient 
aulfi relevées en enhaut. Cette produélion du- 
ra verdoiantejufqu’au mois d’O&obre, apiès 
quoi elle commença peu à peu à fe fanner , & 
enfin fe ddlècha entièrement au bout de la bran- 
che. On ne trouva nulle apparence de graines 
dans aucune de ces produélions. 

• U y a long-tc ms que j’ai remarqué que la Ra- 
ve produit quelquefois desfiliques tortues &he- 

D f riilées 
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riflfées de pointes, furtout lorfqu’elles font pi- 
quées p.,r des pucerons , ou autres infedtes ; mais 
je n’y avois point obfervé ces fortes de fleurs 
cartilagineufes & extraordinaires, dont'perfon- 
ne, que je fâche, n’a encore parlé. 

Il c(t difficile de rendre raifon de ce pheno- 
«îene, quoiqu’il foit certain qu’on en doit at- 
tribuer la caufe aux piqueures que les infeâes 
font à ces fortes de filiques , ainfi qu’il a été dit ; 
jd’où il s’enfuit un épanchement du fuc nourrit* 
fier de la Plante : mais comment fè pourroit-il 
faire qu’un fuc extravafé pût produire quelque 
-partie de Plante, qui eût une figure auffi regu- 
.liere que l’ont ces deux fleurs extraordinaires, 
fi en même tems.ee fuc n’étoit reçu dans des- 
couloirs propres à diftribuer les liqueurs fpiri- 
tueufes , qui par leur fermentation excitent une 
dilatation dans les parties des Plantes ? 

Pour expliquer ce fait il faut de plus admet* 
tre , que toutes les parties organiques qui com- 
pofent les Plantes, contiennent une infinité de- 
femcnces invifibks , capables de produire des 
efpeces femblables à celles dont elles ont tiré 
leur origiue & leur naiflânee- Les Obfervations 
Suivantes fourniront des exemples fort familiers 
de ce que l’on avance. 

Les gréfes qu’on applique fur les arbres , IeÊ- 
quelles produisent d’un feul bourgeon ou écuf- 
ion , un arbre tout diffèrent de celui fur lequel 
il efl enté , en font des preuves , puifque le 
Sauvageon ne fert fimptement qu’à fournir le 
fuc nourriiîier necdTaire à la gréfc pour la dé- 
veîoper , & qu’eftèéfcivement elle produit un, 
arbre de même nature que celui dont elle efl. 4 
fbriie. ‘ 

On fait par expérience qu’il y a des racines ' 

' . * •• , char- , 
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charnues. qui étant coupées par fouelles de Vé- 
paiflèur de trois ou quatre lignes , ou verticale- 
ment fendues en quatre parties, multiplient fort 
bien leur efpece: Ces rouelles & ces morceaux 
de racines ne font pourtant que des parties tron- 
quées allez minces, qui étant replantées, pro- 
duifent à leur circonférence quantité d’autres ra- 
cines fibreufes , dont il s’élève dans la même 
année des Plantes qui viennent à leur perfec- 
tion*, & tout à fait lémblables à celles d’où on 
les a prifes ; d’où il s’enfuir qu’il faut que la va- 
peur humide de la terre dilate d’abord les fe- 
mcnces qui font dans ces petites parties tron- 
quées^ que la macicre qui fert à la formation 
des racines s’y rencontre, pour produire les nou- 
velles racines qui parodient quelques jours après, 

& qui enfin donnent naifiànce à ces nouvelles 
Plantes. 

Quelques Plantes a racines bulbeufes & écail- 
leufes , outre qu’elles fe lèparent , produifent 
cucore d’une feule écaille & le long.de leurs ti- 
ges , des cayeux qui portent des fleurs au bout 
de trois années, ce qui dl un cftèt des ièmen» 
ces contenues dans ces tiges. , , 

Rien n’elt plus ordinaire que de voir des bou- 
tures d’ Arbres ou de Plantes jetter des racines- 
& des branches, quoiqu’elles fuient plantées à , 
contre-fen$,'& qu’il y ait quelques-unes de ce* 
boutures qui n’aient pohit de bourgeons fur le. 
bois quancUon les plante, ce qui doit faire con- 
je&urer que toutes ies Plantes peuvent fe mul- 
tiplier par des boutures : mais pour y bien réuf- 
fir en ce pnïs-ci , il faut mettre les boutures fur 
des couches de fumier chaud pour, leur faire 
poullcr des racines, autrement elles n'en pouf- 
lèroient pas toûjours. 

■; D6 ' n: 
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II y a tout’au contraire d’autres Plantes, qui - 
venant des païs froids, veulent Amplement être 
piquées en terre fraîche & humide pour pouffer 
des racines ; cependant la choie examinée en gé- 
néral, on voit que les Plantes ligneufes de quel- 
que païs qu’elles foient vegetent beaucoup plus 
fur couche qu’en pleine terre, pareeque lesfe- 
mences dont ces Plantes font remplies germent 
auffi plus promptement fur couche qu’ailleurs. 

On lait encore que certaines Plantes jettent 
d’elics-mêmesdes racines le long de leurs bran- 
ches, les unes lorfqu’clles touchent contre quel- 
que corps folide , & d’autres fans toucher à 
rien. 

1 II y a quantité de feuilles charnues, foit en- 
tières ou même coudées en plulieurs lambeaux, 
qui étant piquées en terre, produifent des raci- 
nes & fe multiplient; ain§ que font quelques 
feuilles herbacées & fort minces, qui de plus 
jettent de leur fein des bouquets d’autre feuil- 
les , & enfin d’autres portent des fleurs fur leur 
contour. 

Pour prouver l’immenfe fécondité des Plan- 
tes, on pourroit ici rapporter quantité de ma- 
niérés de les cultiver, qui aident beaucoup à cet- 
te fécondité, dont les unes font en ufage & 

• réuffillènt eu égard à la faifon, à la nature du 
terrein , ou au climat , & dont les autres ma- 
niérés dépendent de quelque tour ingénieux 
d’Agriculture ; mais les exemples qu’on vient 
de donner, peuvent fuffire pour établir des con- 
jectures raisonnables, fur un principe de tota- 
lité de parties , contenu dans les parties des Plan- 
tes , par le moien des femenccs , & pour expli- 
quer comment fe font les productions extraor- 
dinaires, qu’on rencontre fi fouvent dans tant 
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de differentes Plantes ; ce qui ne doit pas paroî- 
tre fort furprenant , puîfqu’une petite partie d’u- 
ne Plante contient en abrégé une infinité de 
Plantes toutes entières. C’eft ce qu’on efpcre 
j plus amplement prouver dans un autre Memot- 
\ re touchant la nature des Plantes : mais on a 
befoin pour cela de réïterer quelques experiên- 

* ces, qu’on ne peut faire que dans de certaines 
faifons de l’année, lefquelles expériences fervi- 
ront beaucoup à foûtenir ce Syliême, & à dé- 
couvrir ce qu’il y a de plus caché dans la Bo- 

* tanique, i’interieur des Plantes étant ce qu’on 
connoît le moins , quoique cette connoiflàncc 
foit une des plus curieul'es & des plus à ddirer 
dans cette Science.. 

COURBE DE PROJECTION, 

i Décrite en Pair dans l'hypothêfie des ré finan- 
ces de ce milieu en raifon des vite fie s ac- 
tuelles du mobile 9 nonobftant lefiquelles ré- 
fijlances les accélérations des chûtes fie fafi 
^ fient en raifion des tems^ ainfi que quelques 
jPhilofiophes difient P avoir obfiervé. 

;» ... ^ . 

Et ( par occajion ) des projetions faites dans un 
milieu fans rejijlance avec des accélérations 
quelconques des c hâtes : de [quelle s projetions 
on donne ici une Réglé générale , d'où réfulte 
la Solution d'un, Problème de Balijlique propo- 
fié dans les Mem. de Trévoux du mois de Jan- 
vier I.70 6. art.xi.pag. 167. 

> Par M. V arignon. 


TC , 
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* T^vAns les Mem. de 1708. pag. 320.. 

| J 5-34. &c j’ai déterminé la Courbe de 
proje&ion qui dans un milieu réfillant en raifon 
des vitcflès du corps jetté , réfulteroit du con- 
cours des reliantes de celle de projeâtion & d’u- 
« ne verticale primitivement accélérée en raifon * 
des tems. Mais comme la compofition de mou- 
vement, qui a fervi à déterminer cette Courbe, 

1 n’a lieu que dans cette hypothéfe des réfillan- [ 
ces, & dans le vuide ,-ainfi que je le ferai voir 
quelque jour; voici encore une autre Courbe 
qu’on peut chercher dans cette même hyporhê- 
fe des réfiitances , conformément au fentiment 
de quelques Philofpphes qui après les expérien- 
ces de Galilée , du Pere Rjccioli , & de quelques 
autres , fur la chute des corps , croient que dans 
Pair, uonobftant la réfillance de ce milieu, les 
corps qui tombent en lignes droites, du moins 
de hauteur où les projetions ordinaires ne fau- 1 
roient atteindre, y parcourent des elpaces qui' 
font entr’eux comme les quarrez des tems cm- 
1 ploiez à les parcourir depuis le commencement 
de leurs chûtes. De forte que fuivant ces Phî- 
lofophcs la vitefiè verticale ou de pefanteur,. 
qui dans la Courbe des Mem. de 1708. pag. 

320. 5-34. &c. n’étoit que primitive , & telle, 
lèulement qu’elle auroit été dans le vuide, lè- 
- , roit ici l’aétuel le verticale du corps jetté, reliant 
\ te malgré les réfiftances fuppofées ; & c’eft 
Courbe réfultante du concours de cette viteflè 
verticale & de la reliante de projetion, qu’il 
s’agit de trouver ici. ' Cela étant, il cfl viiïblc 
que nous ne devons plus avoir ici d’égard à la 
réfiltance que le milieu fait à la pefanteur dû- 
corps jetté , puifque (hyp.) la voilà déjà comptée ; 

mais 

; *> Mars 170p. 

*■ . ' 

. \ -V 

4 . 1 V m é 

’ ■ 

I . - 

». - ■ ■ I 
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mais feulement à ce qu’il en fait au mouvement 
de projection, lequel écatu primitivement uni- 
forme , le Probl. 1 . pag. ^04. des Mem. de 1 707. 
nous fuffira feul avec ce qu’on connoît des pro- 
jetions dans le v.uide, pour déterminer ici Ta 
• Courbe cherchée. 

Je fuppofe donc ici avec les Philofophes dont 
je viens de parler, que dans l'air , nonobjiant fa 
réjifance , les corps qui y tombent en lignes- droi- 
tes , parcourent des ejpaces qui font entr'eux com- 
me les quarrez des tems emploiez à les parcourir 
depuis le commencement des chûtes. 

Les Courbes décrites par les corps jettez , fe- 
ront appellées Courbes de projeâion , ainfi qu’on 
les vient de nommer ; appellant Lignes de pro- 
jeâion les droites fuivant lefquelles les corps fe- 
ront jettez , klquelles feront aulTi nommées Dt- 
reâions des jets ou des forces projeâricej.. Cela 

fuppofe , foit ' • • - - 

♦ •• 

'PROBLÈME. 

Trom'er la Courbe de projeâion <Tun corps jetté 
dans l'air fuivant une dire dion qui fajjè un an- 
gle quelconque avec la verticale , dans l'hxpo- 
thêfe des rejifances' de ce milieu en raifon des 
viteffes aulquelles il rÿijle à chaque infant , & 
dans la precedente hypothêfe des efpaces parcou- 
rus en vertu de la pefanteur de ce corps mal- 
gré ces réfijtances . 

Solution. 

Soit AC une dîre&îon quelconque non ver- 
ticale fuivant laquelle un. corps foit jetté de A 

vers 
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vers C de quelque force ou vîteflè que ce foit, 
exprimée par AF perpendiculaire fur AC. Soit 
AO une verticale qui foit le diamètre en A de 
Ja parabole APO que le corps aînfi jetté de la 
vitcflê ///' fuivant AC , dccriroit (comme on le 
lait) fi le mouvement de projeétion y demeu- 
roit uniforme, & celui de pciantcur tel qu’on 
le fuppofe ici. Après avoir fait une ordonnée 
quelconque BP au . diamètre AO de la parabo- 
le APO , ou parallèle à fa tangente AC , & PT 
parallèle à ce diamètre AO , laquelle rencontre 
AC en T; foit TV parallèle à AF , & qui ren- 
contre en V la droite FC parallèle à AC , & en 
R une logarithmique ARC , dont cette FC foit 
rafymptote, & dont, la foûtangente (fur. FC) 
* • foit 
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ïcÀfziAF. Du point R foit RG parallèle à FC, 
& qui rencontre AF en G ; par lequel point G ; 
du centre A , foit le quart de cercle GH, qui 
rencontre AC en H. Enfin par ce point H foit 
HL parallèle à AO, & qui rencontre BP en L. 

Je dis que la ligne ALO qui paifera par tous 
les points L ainfi trouvez à l’infini , fera la Cour- 
be cherchée de proje&ion. 

r • r!v ' 

Démonstration. 

Puifque {hyp.) A PO eft la parabole que le 
corps jette de A vers C fuivant AC décriroit, 
fi Ie*mouvement ou la vitefïc AF de projeétion 
en demcuroir uniforme, & celui de pefanteur 
ou de chüite tel qu’on le fuppofe ici ; il eft ma- 
nifiefte que AT & TP fcroient alors parcourus 
en même tems , la première en vertu du pre- 
mier de ces mouvemens , & la fécondé en ver- 
tu du fccond. Or en prenant AT pour ce terni 
quelconque, on voit dans les Mem. de 1707. 
Probl. 1. Corol. 3. pag. fo 6 . que l’efpace par- 
couru de la viteflê uniforme AF de projediotr 
pendant ce tems AT, feroit à ce que le mobile 
en parcouroit en pareil tems avec cette viteffe 
retardée par des réfiftances du milieu, lefquel- 
les fuifent en raifon des vitefiès aftuelles Ti^ 
reftantes de celles- là ATVF. ARVF :: AT. 
AG. Donc AG, ou.fon égale AH, fera auffi 
parcourue de cette viteiïè AF de projection ainfi 
retardée, pendant le même tems AT que TP 
ou HL l’eft en vertu de l’accélérée que le mo- 
bile reçoit {hyp.) de fa pefanteur malgré de pa- 
reilles réfiftances. Donc par le concours de ces 
deux viteffes à la fois le mobile doit ici fe trou- 
ver L à la fin du tems AT, pendant le der- 
nier inftant duquel ces ré li (tances en raifon- {hyp.) 

des- 




L’efpace AH décrit en vertu du mouvcmcm 
retardé deproje&ion, étant toujours moindre 

que 
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des viteffes auxquelles elles s’oppofent , permet- , 
tent (comme dans le vuide) aux vitefTes, en ver- 
tu desquelles feparécs ce corps parcouroit alors 
•' les coditferentielles NL, ML , de lui faire par- 
courir par leur concours la diagonale IL du pa- 
rallélogramme infiniment petit MN;& ainfi de- 
tous les autres points L qui répondent de mê- 
me à tous les autres . tems AT marquez de A 
vers C fur la droite AC. Donc enfin la ligne 
ALO , qui paffera par tous les points L ainfi 
trouvez , fera la Courbe cherchée de proje&iom 
Ce qu'il falloit démontrer. 

. . 1 • • • 

> COROLLAIRC/l ,vj. • . ■ ?. 
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que l’efpace AT que le mobile auroit décrit en 
pareil teros AT-. en vertu de la première t iteflè 
AF de ce mouvement , fi elle fut demeurée uni- 
forme; il etl manifefte que la Courbe de pro- 
jection A LO doit être toute entière au dedans 
de la parabole APO , & la toucher feulement 
eff A. ians la rencontrer ailleurs. > • 

Corollaire IL *' ‘ 

Non-feulement la Courbe de projeétf on ALO 
doit être ( Coroi 1 .) toute entière au dedans de la 
parabole APO ; mais encore , fi du centre A 
par F on fait le quart de cercle FD y lequel ren- 
contre AC en D , & que de ce point D on faf- 
' fe DO parallèle à AO ; cette droite DO fera ici 
une afymptotede la Courbe de projeétion ALO y 
laquelle s’en approche toûjours fiins y pouvoir 
jamais arriver. Pour qu’elle y arrivât il faudrait 
. que HL tombât fur DO ; & par conféquent 
l’arc GH fur FD , la droite G R fur FV $ & R 
en V, en forte que RF fût anéantie ; ce que la 
' logarithmique ARC ne permettant qu’à une dif- 
• tance infinie de AF du côté de C, il faudrait 
pour cela ün tems AT infini. Donc la Courbe- - 
ALO de proje&ion n’arrivera jamais jufqu’à 
£>0,' quoiqu’elle en approche toûjours à l’infi- * . 
ni ; & par conféquent DO en fera une afymptote* 

Corollaire III. 

Pour trouver prefentement l’équation qui e£- 
_ prime la nature de ccrte Courbe ALO de pro- 
jc&ion , il faut confiderer que fa conlïrudion 
- [Salut.) donne BLzzAHzzAGzzA F — RF 
& que la parabole APO , dont p foit le parame- 

- tre ' 
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tre en A, donne au ffi AB — - r *— . Cela(diV 

je) confîderé, fî l’on appelle BL, y- AB, x; 
AF, a ; /fT, & ÆK, z/; l’on aura première- 
ment ^—<2 — «, ou u — a—y, dy——du\h 

conféquemmcnt Secondement 

4 y 

t ' r f ' 4 - 

l’on aura de même x — - , ou t — y px t 


àt — -LÉL. •. & conféquemment auffi - f — 

* 24 V/>* * 

Mais la logarithmique ARC (Solut.) donne 
zr — * poùr fon équation. Donc on- aura ici 

— r~r- , ou^“i-, pour l’equation 

de la Courbe A LO de proje&ion. 

, Mais l’intégrale de cette équation différen- 
tielle eft Vpx — — la — y zzaxl en pre- 

nant a pour l’unité. Et fî l’on prend n pour le 
nombre dont a eft le logarithme , enforte que l’on 

ait /» 31 a— 1 , ou Vpx — ypxyl » * l’intégrale r 
précédente fc changera en ypxy.ln—a>Y,l -~ 1 
ou (par l’évanouïflèmeçt des logarithmes) en la 


parcourante 


a * 


Donc cette pgr^" 


a-y- 

courante-ci, & cette intégrale-là, exprimeront 
encore chacune la nature de la Courbe A LO 
de projeélion, de même que l’équation diffé- 
rentielle ~= zz — de laquelle on voit qu’el- ’ 

i\/ px 4 2 

A • les. 
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les réfultent l’une & l’autre. Ce qu'il fallait 
trouver. 



S c 


. 1 », 

f i' ^ 


H O L 1 E. 




• • • . > 7.'. » ■* , # 'y v • '»• 

i°. Pour déterminer prefentement la valeur 
du paramétré p emploie dans le precedent Co- . 
roi. 3**il cft à remarquer que la ligne {AF ( a ) 


V. 



v'. ; 

; ; ' r r i • ‘tVl . 
;• '•k T . 


>qui a fervi jufiqu’ici â exprimer la première vi- 
. teflè de projedion fuivant AC , vaut la moitié 
(j p) de ce paramétré au pointé de la parabo- 
1 c A PO. Car on fait que cette viteflè de pro- 
jection, qui uniforme & concourante avecl’ac- 
. célérée en raifon des tems par la pefantcur du 
corps jetté, lui feroit décrire dans le vuide la 
■ 4 J P ara * 
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parabole APO , eft égale à ce qu’il enaquieroît 
en vertu de fa feule pefanteur alors confiante, 
en tombant de la hauteur du quart du paramé- 
tré eUS A de cette parabole ; on fait aufïi que 
cette première viteflè de projeâion doit être à 
ce que la pefanteur de ce corps lui en donne- 
ront en P fuivant TP , s’il décrivoit effeâive- 
ment cette parabole APO par le concours de 
ces vitcfiès, comme la racine quarrée du quart 
du paramétré en A de cette même parabole , fe- 
roit à une pareille racine de TP. Mais p eft 
(hypé) ce paramétré en A. Donc la première vi- 
tefle de projedion AF (a) faite ici fuivant AC, 
cft ce que la pefanteur du mobile (conftante 
dans le vuide) lui en auroit donné en P fuivant 
TP, ou ( byp .) à ce que fa véritable pefanteur 
ltiî en donne en L fuivant HL (x) malg ré les 

réfiftanccs fuppofées:: V %p- V"x :: V\pp* 

ypx:i \p. i / p x. Donc auffi en prenant Vpx 
pour cette viteflè aquife en L fuivant HL , l’on 
aura de même fp pour la première vitefte de 
proje&ion fuivant AC. Mais on a pris julqu’ici 
AF (a) pour cette première vitefle de projeâion. 
Donc enfin azz\p , ou p — la : c’eft à dire que 
le paramétré en A de la parabole A PU doit être 
ici double de AF (a). Ce qu'il falloit démontrer. 

2°. Cela étant, il n’y a plus qu'à fubltiruer i a 
en la place de p dans les trois équations qu’ôn 
vient de trouver ( Coroll. g. ) exprimer chacune 
la courbe A LO de projection ; & elles fe chan- 
geront en autant d’autres dont chacune expri- 
mera encore la même courbe ALO. En effet 

la première = — fc changera ainfi en 
W p* a ~~ y 



des Sciences. 1709. 95* 


en » a zz — i Et chacune de ces nouvelles 


équations exprimera, dis -je, la Courbe ALO 
de projeâion dont il s’agit ici. 

3 0 . Si l’on imagine une Tangente LS de cet- 
te même Courbe en un de fes points quelcon- 
que L , laquelle Tangente rencontre en,Æ le 
diamètre OA prolonge de ce côté - là > la pre- 

àl dx 

miere — — zz — — de ces nouvelles équations , 

s/ lax 

donnant a — y (HD). yzax ( AT ) :: dy.dxwy 

{AH). BS — ^^ 7—. On trouvera que la Sou- 

tangente (BS) de cette Courbe ALO de projec- 
tion , fur Ton diamètre AO , fera par tout qua- 
trième proportionclle à HD, AH, AT. Ce qui 
foit feulement dit en palïànt pour ne nous pas 
arrêter davantage à cette Courbe , dont voici 
feulement les vitclfes primitives verticales avec 
la pefanteur requife au mobile pour les lui don- 
ner dans Je vuide, ou pour lui donner dans le 
plein fuppofé les mêmes qu’une pefanteur conf- 
iante lui auroit données dans le vuide. 


On vient de fuppoilr avec quelques Phîlofo- 
phes , que les hauteurs des chutes caufées par 


y lax * y 

y Z ax zi x / 
troifiéme h 


4j . 
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la pefanteur des corps qui tombent dans- Pair 
malgré fa réfillance, font entr’elles en raifon 
des quarrez des teins emploiez à les y parcou- 
rir des le commencement des, chutes , ou ( ce 
qui revient au même ) que les vitcflès de. ces 
corps en tombant ainfi à travers l’air , font à la 
fin de leurs chutes en raifon des tems emploiez 
à les aqueriren vertu de leur pclànteur malgré 
les rélîllances de ce milieu, & que ces réfiftan- 
ces y font en raifon de ces vitclfes aétuelles 
conféquemment auffi en raifon de ces tems. 
Delà il eft aifé de trouver les viteflès primitives 
dont celles-là relient malgré les réliftançesjfup- 
pofées, c’ell à dire, ce que les Gorps en tom- 
■ bant devroient en avoir dans un milieu fans ré ? 
fiftance,pour avoir celles-là de relie dans le mi- 
lieu de réliftances fuppofées ; & quelles pelàn- 
teurs il leur faudroit pour avoir de telles vitef- 
fes primitives en tombant dans le milieu fans,' 
réfillance. - 

I. Pour commencer par ces vitelïès primiti- 
ves, fi on les appelle v; qu’on appelle auffi », 
les actuelles qui en relient malgré les réfillan- 
ces fuppofées; t, les tems emploiez à les ac- 
quérir; r, tout çé que le milieu fuppofé leur 
fait de réfillance pendant chacun de ces tems ; 

& conféquemment dr , ce qu’il leur en fait à 
chaque înftant dt\ & qu’on fiippofe z par tout 
proportionnelle à ces ré finances inftantanées dr: 
le Corol. i. de la pag. 1+7 des Mem. de iyoS, 

donnera ici — zz — zz — — en y prenant dp 

confiante de même que la- grandeur finie quel- 
conque». Mais la précédente hypothêfe desré- 
fifiances inftantanées (dr) en raifon des vitefics 
aàuelles (a) reliantes des primitives (v) à cha- 

. - . ' - ' ' ' que 


* 
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que inftant (dt) malgré ccs réfiftanccs, donne 
z~u proportioneUc aufli (^vp.) à ccs réfiftan- 
ces dr ; De forte que la fuppoliuonfaite ci-dciïus.. 
de ccs vitelles aduelles (u) en raifon des te ms ( t) y 
donnant de même uzzt\ l’on aura non - feu- 
lement ici du — dt -, mais encore zzzt. Donc 
auffi dt'dz—it 


on y aura 


& conféquem- 


ment t dtzzndv — adt ,*dont l’intégrale eft 
\ttZZ. av — at , ou tt — V latzz lav , d’où ré- 

ful te v ~ ” — — i- 1 . - Ce qui fait déjà 

». la 2 a ** * 

• «> ^ 
voir que les viteffes primitives ( v ) des chutes 

devroient être ici en raifon des grandeurs 

f ij±±l£ou -+ t correfpondantes : ç'eft à dire 

{en prenante pour l’unité, ou a — ■) enraî- 
ion des fommes faites des tems qu’il- iaudroit 
pour les aquerir dans le milieu fans réliftance, 
& des quarrez de ccs mêmes rems. 


Or la Parabole A PO vient dé* donner ( co - 

roi % , &'fchol.) tzzp'ïax, en appeliant .v les 
hauteurs TP ou HL des chutes faites pendant 

les tems AT (£). Donc on aura pareillement 

^ — _ -, 


ici * (•- 

r 


la 


iat\ lax — (— za\J xax . . 

- J ZZ — - — ZZx -byiax: 


za 


o’dl à dire (en prenant encore ici «n}) les 
, vitçlïès primitives { v ) pareillement entr’elles 
comme les fommes faites dé$ hauteurs TP ( x ) 
ici parcourues, malgré les réfiltanccs fuppnfécs 
pendant les tems AT (t) correfpondans , & des 
racines quarrées de ces mêmes hauteurs : c’eft 
à dire auffi en raifon des fommes faites des vi, 
teffes («) reliantes de ces primitives [v) il la fin. 
< VMem 1709. *' .7 E _ de 
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de ces tems malgré ces réfîftances,& desquar- 
rez de ces mêmes viteflès reliantes. 

II. Voilà pour les vitefTes primitives (y) pro- 
pres à fournir des viteflès eftc&ives («) en rai- 
fon des tems ( t ) malgré les rélî fiances fuppo- „ 
• fées. Voions préfentement quelles devroient 
être les pefanteurs des corps'pour leur donner 
de telles viteflès primitives ( v ) dans un milieu 
fans réfïftance , tel tÿi’on fuppofe d’ordinaire le 
vuide, ou bien pour leur donner les aâuelles 
fuppofécs en raifon des tems malgré des réiiflan- 
ccs fuppofées aufli en cette même raifon. , 

On voit par" la première des deux Réglés 
de la page 346 des Mem. de 1707, qu’en ap- 
pelant les pefanteurs, f; l’on aura ici/zz^. 

Mais {art. 1.) l’on y a aufli v zz ~~~ , & con- 


féquemment dv zz Donc on aura pa- 

tdt-\-adt 


icillement ici/zz 


adt 


a-\-t , n y .. 

zz : c eft a dire, 

4 * 


les pefanteurs (/) en raifon des grandeurs ou 
fommes a —ht correlpondantes ; & par confé- 
qutnt variables commë les tems (t) en croiflant 
comme eux également en tems égaux ; mais 
avec cette différence que ces tems commencent 
à zéro au commencement des chutes , & que 
ces pefanteurs y devroient' commencer par une 

force f zz — — zz - zz 1 , de meme genre que 


la pefanteur confiante qu'on fuppofe d’ordinai- 
re dans l’hypothêfe de Lrali'lee, laquelle donnant 

vzzt, donneroit aufli p (^zz~zzi „ en 

l’appcllant p : cette première force / (1) toû- 

jours 


s 
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jours agitante comme ]a confiante p (j).^ug- 
menteroit (dis-je) également en tems égaux 
jufqu’à devenir infinie par rapporta cette pefan- 
teur p après un tems infini, & à Ce trouver ainfi 
pour lors du genre des forces finies de projec- 
tion ou de rotation , qu’on a vues dans la pa- 
ge 292 des Mem. de 1706, être cfflâivcment 
infinies par rapport à cette même pelanteur 
confiante p de l’hypothêfe de Galilée. 

III. Il fuit des deux articles précédcns, que 
fi au lieu des vitelfes eficêlives uzzt dès corps 
qui tombent , fuppofées dans le Problème pré- 
cédent on fuppofe leurs vitefiès primitives 

QU leurs pefanteurs/=^tf i la 

Courbe de projcéfion en fera prccifément la 
même dans ûn milieu réfiftant enraifon desvi- 
tétas a&uelles refiantes de ces primitives ou de 
l’a&ion de- ces pefanteurs: Voici comment on 
l’auroit trouvé fi le Problème eût été pro- 
pofé de l’une ou de l’autre de ces deux ma- 
niérés. 

i°. Puifque (kypl) v m — font ici les vi- 
• * 2,4 

telles primitives , telles»qu’elles leroîent dans un 
milieu fans rélifiance ; l’on y aura tt—zav-iat^ 

& conféquemment tdtzzadv—adt, ou 

Mais la. Réglé générale - — du Corol.i 

* * 

de la pag. 147 des Mem.de i7oS,dans laquel- 
le £ exprimant en général les raports des réfif- 
• tances inftantanées , qu’on fuppofe ici en rai- 
fon des vitefiea. effedu/es («) refiantes de ces 
primitives ( v) malgré ces réfifianccs, y àe- 

E z vient 
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vient z~u: le réduit ici a — rz . Donc 

au 

— ; - ~~ iu - 5 &parconféquent u~t. Ainfi 

il n*y a plus qu’à procéder comme dans la fo- 
lution du Problème précédent pour avoir ici la 
même Courbe de projeâion qu’on y a eue. Ce 
qu'il falloit premièrement trouver. 

z°. Puifque ( hyp .) les pcfanteurs des corps 

jettez font ici fzz la première des deux 

Réglés generales de la pag. 346 des Mem. de 

1707, y donnant f— l’on.. y aura auffi 

— d ~ , ou adt — f tdt zz adv , & conféquem- 

xnent at \ttzzav, ou v~ 


la 


Ain fi il 


n’y a plus qu’à procéder comme dans le nomb. 1, 
pour avoir la même Courbe de proje&ion ici 
que là, & que dans la lblution du Problème 
précédent. Ce qu'il fallait encore trouver. 

Remarque II. 

Les noms demeurant les mêmes que dans le 
Corol. 3 de la Solution précédente , la même 
compolition de mouvement qui y a donné la 
Courbe J LO deprojcéHon dans l’hypothéle des 
réfiltances du milieu en raifon des vitefifes aufqucl- 

les ils s’oppofent, donneroit aufli — — 

dX 2V— t~y/ 2.I.V 

pour l’équation de la Courbe d’une projeéh’on 
faite dans un milieu refifiant en railondes quar- 

rez des vitdTcs ; & d ~ — a — ... x 


V 2dje 
zn —a 


zx 


pour 
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pour l’équation de la Courbe d’une projection 
faite dans un milieu réliftant en ràilon des fouî- 
mes faites dés vite fies & de leurs quarrez : le 
tout en fuppofant toujours les accélérations des- 
chutes reâilignes dans l’air en raifon des teins 
nonobftànt ces réliftances. Mais (comme j’ai 
déjà dit) cette compofition de mouvement n’a 
lieu que dans la première de ces trois hypothê- 
fes des réliftances ; parce que cette première hy- 
pothéfe eft la feule où la diminution du mou- 
‘ vement retardé dans la diagonale, foit propor- 
tionelle aux diminutions par les côtcz du paral- 
lélogramme qui exprime le Concours des vitcf- 
fes compofantes. Nous prendrons donc un au- 
tre tour dans la fuite pour avoir les courbes de 
projeétion réfultantcs des deux autres hypothé- 
fes dont il nous refte encore à parler par rap- 
port aux mouvenuns primitivement variez: ce 
fera pour d’autres Mémoires. En attendant voi- 
ci ce qui rn’eft venu à l’occalion de la paraho- 
le emploiée ci-delfus , laquelle on fait être la 
Courbe de projection qui réfulteroit de l’hypo- 
théfe de Galilée fur la pelantcur regardée com- 
me conftantc dans un milieu fans réliftancc ; ou 
plus généralement , voici ce qui rn’eft venu à 
cette occalion touchant les projections qui y le- 
roient faites quelles qu’y fuifent les pelameurs 
des corps ou les vitdfes qui en réfulteroient. 

APPENDICE. 

: • . ü. 

Des Projetions fuppofées à l'ordinaire comme 
dans un milieu fans rejijlances, quelles qu'en foient 
les vitefjès ijfués des pefinteurs des corps jettez , 
& conjéquemment aujjji quelles qu'y foient ces pe- 
fanteurs elles- memes. 

: . £3 Ave r- 
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Avertissement. 

La lettre d qui va être ici ernploiéc pour ex" 
primer la longueur de la ligne de but en blanc 
* d’un des deux corps jettez dont on va compa- 
rer les projections entr’elles , c’eft à dire , qui 
va lignifier ici ladillance du point de projcétion 
. de ce corps à fon but , ne pouvant plus y fer- 
vir de car.l&eriftique qui' marque les différen- 
tielles qui s’y vont trouver ; ces différentielles 
feront marquées dans la fuite à la manière de 
M. Newton , par des points placez au défiais 
des lettres qui exprimeront les grandeurs dont 
elles feront différentielles : ainfi au lieu de mar- 
quer à nôtre ordinaire, avec M .Leibnitz,, par 
dt , dù, du, dv , les premières différentielles ou 
élemens des grandeurs appellées t ,ù f u,v, nous 

les marquerons par t , ô, « , v. Quant aux Som- 
. mes ou Intégrales , nous les marquerons par 
leur caradenffique ordinaire/. 

Noms G t' n e' r a u x. 

Corps jettez . ... . . £,11. 

Leurs malles ' r . . . . m, p>. 

Leurs pefanteurs . . . v p , r. 

Leurs forces proje&rîces . . /, (J). 

Sinus total , . . . . c , c. 

Sinus des angles de la verticale avec 
les dircâions des jets, . . . e, e. 

Sinus des angles de l’horizontale avec 
ces directions . . . . g, <y. - 

Sinus des angles de ces mêmes dircc- 
tions* avec les lignes de but en blanc a , a. 

Sinus des angles de ces lignes de but 
en blanc avec la verticale . . b, (5. 

Lignes de but en blanc, oudiftances 

des 
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des points de projet ion aux buts . d, $; 

Efforts ou forces verticales dont les 
corps jettez frapent ces buts . . t, 0. 

• Temps qu’ils emploient à y arriver /, a. 

Viteffes verticales iiïuës des pefan- • - 
teurs />, t, pendant ces tems . », u. 

REGLE GENERALE 

— X râ> 

mxbdlH _ (xx'fiihu 

Cette Réglé fuit fi naturellement de la géné- 
rale des Mcm. de''i707, pag. 288, & de celles 
qui en ont été déduites pour la comparaifon 
des mouvemens entr’eux , qu’il ne paroît pas 
néceflàire de s’arrêter ici à la démontrer. Le» 
fîgnes — fupérieurs dans font pour les pro- 
jetions de bas en haut ; & les inferieurs 
pour les projetions de haut en bas. 

On fc fervira de celte Règle à peu près de 
même qu’on a fait de la générale des Mem.de 
1707 dans les trois exemples qui la fuivent : 
par exemple , fi l’on fuppôfe ». v : : t n . 0*. en 
forte qu’en prenant uzzt n , l’on ait aufliu—ô’' : 


cette fuppofition donnant u^n t n i t, v~t> Ô' -1 ® > 

0, &f V *=m= ia* 

fiibftùution de ces valeurs de «, /#ô,’ 

dans la précédente Réglé générale , la réduira 


ici a 


ixacz^. bg 


X efp 1 1 


v — |-x Z£L fiy 


nn-\ — n x »>abld ' vu-\ — v x /xa.fi\t fc 

x sQxbb ;& ainli d’une infinité d’autres Corol- ' 
laires, qui (les intégrations fuppofées) fe pour- 
roient tirer de même de cette Réglé générale, '* 

E 4 fe- 


\ 
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fcloa la variété arbitraire d’autres hjpotheJes 
qu’on y pourroit encore faire. 

Il elt ici à remarquer que ii l’on fuppofe de 
plus cette Règle générale, ou celle qu’on 
en vient de tirer pour Je cas des valeurs de u.v:\ 


t n . P. fe rédu'ra encore à 


»— 4-^1 x rtr _ b% 
« raabld. 


X efptt ZZ 


r~ u.a,^ y **^^0 , .qui feule fatisfait au 

Problème de Baliflique propofé dans les Mem. 
■de Trévoux du mois de Janvier 1706, art.ni 
pag. 167, en ces termes. 



P 



PROBLÈME ENVOYE" DE PROVINCE: 

Deux corps P , Q , dont les pefanteurs font 
A , 13 , ont été jetiez de deux points à deux au- 
tres points , dont les difancts Jont C, D, par: r 
les puifanccs E , F , fuivant des dire étions qui . 
faij oient avec les lignes C, D, des angles dont 
les Jintis font G , H. Ils Jont parvenus à leurs 
termes dans les teras I , K , ont frappé avec de 
forces R , S , on fait précifion de la rjlfance du 
milieu , Çjf l'on Juppofe que les vitejfes des graves 
croiJJ'ent en général comme les puijjhnces M des 
tems écoulez. Il d agit de trouver une Réglé gé- 
nérale dans une ou plujieurs équations qui expri- 
ment tous les rapports pejfibles entre A, B: 

C,P; E j Pi G, H; I,K; R, S. 
ç 

SOLUTION. | 

Pour avoir cette Réglé dans une feule équa- 
tion , il n’y a plus qu’à prendre ici m~P , 

, p—A , os— B , d—Ç , S~D , f—E , 

<p-/ , a— G , a— If t—f b— K, tzü , A=«S, 

n-Af; 
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?izzM ; & en fubftîtuant ces valeurs prôpofées 

• * ». s , 

dans la derniere équation - X efptt — 

. f , ' ■ . -fi' * 

m X £ elle fe changera en 

• ■ * * . * » 

Mxc-+-cxG^b<r * p ... Mx<-\~cx HZÂ-dv 
T GRC . 1 * ï X -*r- ^HSD 

X ^ >< FBK 2 , qui fera la Réglé demandéesdans 
le Problème. propoféV 


Autre Solution 
Infiniment générale. 

Si dans la Réglé générale qui vient de don- 
ner toutes les autres , on fubftituë de même 
les exprdîions du Problème deTre^oax au lieu 
des nôtres, il en réfultera encore une Solution 
de ce Problème infiniment plus générale que 
la précédente requife*par 1* Auteur : favoir, 

cuXGt^-bix/uxr exl ^ AT? cvxMCCZ-Sy'xfvy. ff. 

-paix X ~ * AE SHb S 

txk J • 

x -—xBF. La fuppofition de *». v : : I M . K**. 

fia 

faite dans le Problème propofé , fera dégéné- 
rer cette Réglé ou Solution en celle qui la 

précédé. ’ • 

t 

Avertissement. 

* ■' 

I. Ce Problème ain/î réfolu par le moîen 
d’une feule équation , l’a déjà été par le con- 
cours de quatre , par le Pere Durranc Jefuire, 
habile en ces matières , & Profefièur des Marbe- 

£ S # mati- 
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manques à Cahors : il ferait à fouhaiter que fa 
•Solution fût rendue publique pour voir la diffé- 
rence des chemins qui nous ont conduit aumê- 
me«but. Son Ecrit m’a pafi'é par les mains; & 
ce fut par cer Ecrit que j’appris que ce Problè- 
me avoit été propole , ne lifant pas fort exac- 
tement les Journaux ; outre que îorfqu’il le 
fut , j’étoîs trop malade pour pouvoir penfer à 
rien d’approchant. Voiant ce Problème i éfolu r 
je ne m’avifai pas d’en chercher d’autre Solu- 
tion ; mais celle - ci s’étant -préfentée comme 
d’elle- même en conféquence de la Réglé géné- 
rale d’où je viens de la tirer, j’ai crû faire plai- 
fîr au Leéleur de la marquer ici. * 

1 1. Pour ce qui eft de la Courbe généralede 
projeâion , par exemple du corps P, dans tou- 
te l’étendue de la Rcgle précédente, c’eft à di- 
re , quelque hypothefe qu’on faflè de les vitef- 
les (») de pefantcur dans le vuide ; l’équation. 

générale en fera xzzfut , en prenant .*• pouc 
les ordonnées verticales*de cette Courbe , & t 
pour fes abfciflès correfpondantes depuis le 
point de projc&ion fur la direction du jet. De 
forte <jue dans le cas du Problème de Tré- 
voux , qui rend l’équation de cette 

• *. 1 ^ J_ T 

Courbe fera x {fut) zz fft zz , ou (en- 

prenant a pour l’unité) m-^x y.a n ‘ x zzt m ~\- 1 ; 
ce qui (en fuppofanc mzZL\ conformément è 
fhypothc-le de Gali/fe fut; la pefantcur) fe ré- 
duit à- laxzztt , équation à la parabole ordi- 
naire trouvée par Galilée & par plulîeurs autres 
après lui pour la Courbe de projection dans, 
cette derniere hypothefe. Ef équation de celle 
du corps [I fe trouvera de même en général & 
ca par(icÉ|iicr. .... '• 
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OBSERVATIONS 

SUR LES MOUVEMENTS DE LA 

LANGUE DU PIVER. 

/ 

' Par M. Mer y. 

m * 

P O u R donner une Explication des mouve- - 
mens de la langue du Piver , plus jufte 
cpic celle qui paroît dans les Ouvrages de M”. 
B^relli &. Perrault, je vais décrire plus exacte- 
ment qu’ils n’ont fait , toutes les parties d’où, 
dépendent fes mouvemens. 

De quelque étendue que paroiftè la langue 
de cet Oifeau, il eft néanmoins coudant quefa ^ 
longueur propre 11’eft que de trois à quatre li- 
gnes; car celle du corps &des branches de l'os- 
hyoïde , que ces Auteurs lui ont attribuée , ne 
lui appartient pas en bonne anatomie. 

La langue du Piver eft faite d’un petit os 
fort court , revêtu d’un cornet de fubftance . 
d’ecaiîle : fa figure eft pyramidale ; il eft arti- 
culé par fa bafe avec l’extrémité' anterieure de 
l’os hyoïde. . 

L’os hyoïde cft figuré comme un rtilct , il a 
environ deux pouces de longueur & une demie 
ligne de gro.ftcur > il eft articulé par Ion extré- 
mité pofterieurc avec deux branches ofïèufes 
plus menues que fon corps. Chaque branche ' 
eft compofée de deux filets d’os d’inégale lon- 
gueur , joints cnfemblc & aboutis l’un à l’au- 
tre. Le filet de devant n’a qu’un pouce & de- 

\ E 6 mi; - 
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roi de long ; celui de derrière , inconnu à M- 
Borelli , en a cinq ou environ , étant uni à un 
petit cartilage qui le termine ; de forte que chaque 
branche e(t trois fois plus longue que le corps 
de l’os hyoïde & celui delà langue joints enfem- 
bîe. Ces branches qui appartiennent à l’os hyoï- 
de, font courbées en forme d’arc, dont le mi- 
lieu occupe les cotez du cou , leurs extrémitez 
anterieures paiiênt fous le bec, & fe terminent 
au corps de l’os hyoïde ; leurs extrémitez ppf- 
terieures pafïènt pardefîus la tête & entrent dans, 
le nez du côté droit : mais il e(l à remarquer 
qu’elles n’y font point articulées ; ce qui con * 
tribuë beaucoup à la fortie de la langue, com- 
me je le ferai voir dans la fuite. 

L’os hyoïde & le filet anterieur de fes bran- 
ches , font renfermez dans une gaine formée, 
dp la membrane qui tapilîè le dedans du'bec- 
îhferieur. L’extrémité de cette gaine s’unit à- 
l’embouchure du cornet écailleux de la langue. 
Gctte gaine s’alonge quand la langue fort hors 
du bec, & s’acourcit quand elle y rentre. 

Le cornet écailleux qui revêt le petit os de. 
la langue , elt convexe en deffiis , plat en def- 
fous, & cave en dedans: il eltarmé de. chaque 
côté de fix petites pointes très fines , tranfpa- 
rentes *5t inflexibles : leur extrémité cfl un peu- 
tournée vers le gofier. Il y a bien de l’apparen- 
ee que ce” cornet armé de ces petites pointes, 
eft Pïnft ruinent dont le Piver fe fert pour enle- 
ver fa proie ; ce qu’il fait avec d’autant plus de- 
facilité, que cet infiniment e.ft toujours empâ- 
té d’une matière gluante , qui cffvcifée dans- 
l’extrémité du bec inferieur -par deux 'canaux, 
excrétoires , qui partent de deux glandes py- 
ramidales lituées aux eôtez internes de cettç. : 
partie.. . . Pour: 


des Sciences. 1709. 109. 

.< Pour fe fervir de çct infiniment , la nature a 
donné auPiver plufieurs mufcles, dont les uns 
appartiennent .aux branches de l’os hyoïde : 
ceux-ci tirent la langue hors du bec ; d’autres 
appartiennent à la gaine, qui renferme le corps 
de l’os hyoïde avec les filets anterieurs de fes 
branches ; ceux-là retirent la langue dans le, 
bec. Enfin la langue a fes mufcles propres qui 
la tirent en haut, en bas, & de l’un & de l’au- 
tre côté. 

Chaque branche de l’os hyoïde n’a qu’un 
mufclc qui feul cil auffi long que la langue , 
l’os hyoïde & une de fes branches joints enfem- 
ble; ces deux mufcles tirent leur origine de la 
partie anterieure latérale- interne du bec infe- 
rieur , s’avançant de devant en arriéré ,. ils en- 
velopent les filets pofierieurs des branches do 
l’os hyoïde, & paflant au delfus de la tête, ils 
viennent enfin s’inferer à leurs ertrémitez, d’où 
partent deux ligamens à refiurt , qui s'unifiant 
enfemble, en forment un troifiéme , qui les at- 
tache à la membrane du nez. Ces ligamens 
font fort courts; mais ils. s’alongent" fans peine 
pour peu qu’ils foient tirez. Or comme la ré- 
fiflance de ces ligamens peut être lur montée fa-- 
ci le ment par la contraâion de ccs mufcles , il 
ell aile de concevoir, que quand ils te racour- 
cifiènr ,, ils. tirent les extrémitez pofièrieures des 
branches de l’os hyoïde hors du nez; & les en- 
traînant du côté de leur origine , ils chaficnt 
le -corps de l’os hyoïde , les filets anterieurs de 
fes branches ,& la langue hors du bec y# qu.’fs. 
11’avoient pu faire, bien que les branches de l’os 
hyoïde foient fort flexibles , li fqs branches 
avoient été fixement attachées ou articulées 
avec les os du nez, car quoique les arcs qu’elles 

E 7 v. dé- 
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décrivent , puifiènt s’étendre , elles n’auroient 
pû s’alonger aflèz pour pouiïèr de quatre pou- 
ces la langue hors du bec; ce qu’elles font avec 
d’autant plus de facilité qu’elles ont leur mou-» 
vement libre dans ces mufcles , où elles font 
renfermées comme dans- un canal , & ne font 
point d’ailleurs articulées avec les os du riez. 

Pour retirer la langue dans le bec, la nature 
a donné à la gaine qui renferme 4’os hyoïde & 
les filets anterieurs de fes branches, deux muf- 
cles pour l’y ramener ; & parce qu’il faut que 
leur alongement & leur racourcifièment l'oient 
égaux à ceux de leurs antagonifies ; puilque la 
langue parcourt le même chemin en rentrant 
dans le bec , qu’elle fait pour en fortir, la na- 
ture a pris foin pour placer ces mufcles dans- 
le petit efpace qui efi entre le .délions du La- 
rinx& le bout du bec, de faire faire à l’un &à' 
l’autre deux circonvolutions en fens contraire 
autour de la partie fuperieure de la trachée ar- 
tère, d’où ces deux mufcles tirent leur origine; 
après quoi ils le croifent derrière le Larinx, & 
viennent enfin tapilfer le dedans de la gaine à 
laquelle ils s’unifient ; or comme fon extrémi- 
té efi jointe à l’embouchure du cornet écailleux 
de la langue, il arrive que quand ces deux mufcles 
le contraélent , ils tirent & font rentrer cette gaine 
en elle-même, & ramenant ainli la langue dans 
k bec , ils repoufient les extrémité/, pofierieu- 
res des branches de l’os hyoïde dans le nez.. 
Les trois ligamens à rélfort dont j’ai parlé, fer- 
vent aufîi à les y ramener;? car après avoir été 
alongcz pur les mufcles qui tirent la langue 
hors du bec , ils fe tacoorcillènt ficô; que ces 
mufcles fe relâchent, <5r entraînent dams le nez 
ks branches de l’os hyoïde aufquelles ils font 
attachez. .v- •- Il 
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Il y a au deflus du crâne une rainure qui for- 
me avec la peau un canal , qui renferme la partie . 
pofterieure des branches de l’os hyoïde avec leurs 
mufcles , dans lequel ces parties ont leur mou- 
vement libre. Ce canal empêche les branches, 
de l’os hyoïde de s’écarter de côté ni d’autre, 
quand elles font tirées en avant , & fait qu’elles 
reprennent facilement leur place r quand elles 
font retirées efi arriéré.’ g 

Pour peu qu’on fafîè de réflexion fur la Ion*» 
gucur qu’ont la langue, l’os hyoïde, & fes bran- 
ches joints enfemble & fur l’origine & l’infertion 
déterminée des mufcles qui font fortir& rentrer 
dans le bec la langue du Piver •, il fera aifé de 
juger que M .Borelii s’eft mépris ; car li l’on 
confidere que la langue de cet oifeau.,l’os hyoï^ . 
de & fes branches joints enfemble , ont huit 
pouces de longueur , & que de cette longueur 
il en fort environ quatre pouces hors du bec 
quand elle eft tirée, on concevra aifément que 
la langue parcourant le même chemin en ren- 
trant qu’elle fait en fortant , les mufcles qui la 
tirent & retirent , doivent avoir des alonge- . 
mens & des racourciffemcns de chacun quatre 
pouces , & que par conséquent ils doivent avoic 
en longueur plus de quatre pouces , 11e pou- 
vant pas s’acourcir de leur longueur entière*. 
Aiufi des quatre premiers mufcles , que M.‘ -Bo- 
re//*' donne à la langue pour lès mouvemens, 
deux prenant leur origine de l’extrémité du bec 
inferieur & les deux du devant du crâne , & 
tous les quatre allant s’înïèrerau milieu de cet- - 
te longueur de huit pouces , il eft vilïbîc que 
ces mufcles ne pourraient avoir jamais un tel 
eflièt, puifqu’ils ne feraient au plus chacun que 
de quatre pouces.. . . - ; .- 
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M. Borelli ne feroit pas entré dans ce fenti- 
ment,fi on lui avoir fait remarquer que les deux 
mufcles qui naiflènt du bec , parcourent toute 
retendue du corps & des branches de l’os hyoï- 
de. Sa mépriie vient donc d’avoir* partagé cha- 
cun de ces mufcles en deux, &de n’avoir con- 
nu que les filets anterieurs des branches de l’os 
hyoïde au bout defquels il place l’inlcrtion des 
quatre premiers mufcles de la langue qu’il a 
décrits. A l’égard de ceux qui tournent autour 
de la trachée artere , il en a reconnu le vérita- 
ble ufage. 

Pour ce qui regarde M .Perrault, il s’efi: mé^ 
pris beaucoup plus que M. Borelli. Car première- 
ment il ne fait nulle mention des mufcles qut 
environnent la trachée artere , c’eft néanmoins 
par leur a&ion feule , que la* langue cil rame- 
née dans le bec. Secondement il fait naître du. 
Jarînx les quatre premiers mufcles deM.Bo- 
relli , & en envoie deux aux extrémités-, poile- 
rieures des branches de l’os hyoïde, & les deux 
autres à leurs extrémitez anterieures pour tirer & 
retirer la langue, & par- là il tombe dans le me- 
me inconvénient de M. Borelli ; mais fa mé- 
prife ell plus grande., en ce qu’il ne part au- 
cun niufcle du larinx qui aille s’attacher aux 
branches de l'os hyoïde. * 

Enfin tonte la recherche que ces Meilleurs 
ont faite pour expliquer les mouvemens de la 
langue du Pivcr, fe termine aux mufcles qui la 
font fonit hors du bec , & à ceux qui l’y font 
rentrer. 11 ne paroît point que leurs anatomif- 
tes fefoient mis en peine de pénétrer plus avant 
dans fa ftruélure: de-là vient que ces Meilleurs 
ne nous ont rien dit des quatre mufcles pro- 
pres à la langue de cet oifeau, par kiquels ei- 
* ' - V lt. 







I 


Pag. m. 

EXPLICATION 

•DES FIGURES. 

\ 

A. T A Langue du Piver. 

B. L’Os propre de fa langue. 

C. Le Cornet écailleux armé de pointes, dans 
lequel cej: os eft enchaiFé. 

D. D. D. D. Les quatre Mufcles propres à la 
langue. 

E. Le Corps de l’os Hyoïde. 

F. F. Ses deux Branches. 

G. G. Les Filets anterieurs de ces branches. 

i * .j'*,, ' ■* 

H. H. Leurs Filets pofterieurs. 

LL Les deux Glandes d’où fort la matière 
gluante qui empâte la langue. 

K. K. Les Ouvertures des vaiflèaux excrétoires 
de ces glandes- 

JL. La Gaine membraneufe qui, renferme l’os 
Hyoïde , les filets anterieurs de ies bran- 
. chcs , les quatre mufcles propres à la lan- 
gue , & la partie anterieure des deux muf- 
cles qui la retirent dans le bec. 

M. M. Les deux Mufcles qui tirent la langue 

hors du bec. . ' 

N. N. Les deux Mufcles qui la retirent dans 
k bec. 

** t 
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le eft portée en haut , en bas, & d’un côté & 
d’autre , foit qu’elle foie placée au dedans ou 
' au dehors du . bec^ 

Ces mufcles tirent tous leur origine de bipar- 
tie anterieure des branchesde l’os hyoïde, deux 
de Tune & deux de l’autre , & le terminent 
chacun en un long & grêle tendon; ces quatre 
tendons embraffqrtt le corps de l’os hyoïde, & 
viennent s’inferer à la baie du ‘petit os de la 
langue. Quand tous ces mufcles agiflent eu- 
femblc , ils tiennent la langue droite ; quand 
les mufcles de déflus fe racourciffent en même 
tems, ils tirent la langue en haut ; quand ceux 
"de deffous font en aétion , ils la tirent en bas. 
Mais lorfque deux mufcles placez d’un même 
côté agîffent enfcmble , ils la tirent de ce cô- 
te- }a. . 

Or comme de tous les mufcles qui fervent 
aux différons mouvemens de la langue du Pi- 
ver, il n’y a que ces quatre derniers qui y aient 
leur infèrtion, il eft vilibleque les mufcles qui 
la tirent & retirent , ne lui appartiennent pas 
proprement ; maïs à la gaine & aux branches 
de l’os hyoïde où ces mufcles vont s’inferer 
comme je l’ai fait voir; d’où il s’enfuît que les 
-mouvemens que fait la langue en fortant du 
bec & en y rentrant , apartiennent auffi à ces 
parties , & non pas à la langue ; puifque dans 
ces deux mouvemens. elle peut demeurer imr 
mobile. 


OB- *• 
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, . ' 

OBSERVATIONS ' 


De FEflipfe da Soleil arrivée le 11 Mars 1709, 
après midi ; à POùférvatoire. 

Par M". de la Hi re. • 

* T E Ciel a etc fi couvert pendant la durée 
.L# de cette Eclipfe, que nous n’avons pû 
qu’avec beaucoup de peine en déterminer quel- 1 
ques phafes. Il y avoit pluficurs couches dé. 
nuages les unes au deflus des- autres , & qui 
étoient aflez épaifles pour ne laiffer voir le So- 
leil que par quelques intervalles & dont le lim- 
be n’étoit pas bien déterminé. Le vent étoit 
fort & Nord avec un peu de nege qui tomboit, 

& à peine étoit-on en état de prendre quelques 
mefures avec le Micromètre , dont on fe ficr- 
voit » que le Soleil fe couvroit de nuages 
épais. 

Cependant voici ce que nous en avons pû 
obfervcr, 

t •** 
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OBSERVATION 

De R Eclipfé dn Soleil du 11 Mars 1 709 , faite À 
l'Obfervatoire Royal. 

\ 

Par M.Cassini le fils. 

> - * 

* f E Ciel fut pendant cette Eclipfé cou- 
v vert de nuages , au travers delquels on 
entrevoioit quelquefois le Soleil, dont le dijp* 
que n’étoit pas alTez bien terminé pour déter- 
miner avec évidence la quantité de l’Eclipfe. 
V oici ce que nous en avons pû obferver tant à 
la vûé fimplc qu’avec deux Lunetes , l’une 
defquelles avoit un micromètre à fon foïer, & 
l’autre des réticulés. 

Le Soleil étoit entièrement caché au com- 
mencement de l’EcIipfè. > 

à 1^8' après midi, le Soleil commença depa- 
roître entre les nuages à la vûë iim- 
ple, éclipfé de deux doits, 
à 1 11 le Soleil obfervé avec les réticulés, 
£toit éclipfé de deux doits 16 mi- 
nutes. 

Cette Obfervation eft douteufé. 
à i 33 le difque du Soleil & les cornes paru- 
rent bien terminées , & l’on trouva 
par les réticulés la grandeur de l’E- 
clipfc de deux doits j-6 minutes, 
à 1 35* la grandeur de l’Eclipfc fut trouvée 
par le micromètre de 1 doits ?8 mi- 
nutes. 

. \ • à 1 

* XJ. Mars 1705, . 
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à 1^36' la grandeur de rEclipfefut trouvée par 
les réticules de 2 doits ^6 min. exact, 
à 2 627' les cornes de l’Ecliplè font verti- 
r . cales. 

à 2 21 la diftatice entre les cornes cft énviron 
la fixîéme partie de la circonferen- 
ce du Soleil, ce qui donne la gran- 
deur de l’Eclipfe d’un doit & demi. 
L’on vit en fuite par intervalle le Soleil é- 
clipfé à la vûë fimple fans pouvoir déterminer 
la quantité de l’Eclipfc. 

& à 2 ii 40' l’on aperçut le Soleil pour la der- 
rière fois , & il étoit douteux s’il 
. étoit encore éclipfé. 

, , î * *5 

EXTRAIT 

DES OBSERVATIONS 

/ ■ ■ ' ■ . , . 

De l'Eclipfe du Soleil du il Mars 1 709 , faites 
à Montpellier, à Marfeille, à Geues 
Ç5 3 à Bologne. 


Par M. Cass ini le fils. 


* Tk' T O os avons reçu diverfes Obfervatîons * 
JlNI de l’Eclipfe du Soleil du 11 Mars 1709, 

dont voici l’Extrait. 

" ^ % ■ ‘ * 

Observation faite à Montpellier, par M rs de - 
Plantade £3* Clapiez. 


à o'^B' 33" Commencement de l’Eclipfe dou- 
teux. 

„ à 

* 1.7. Avril 1705».. 
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à 2h ff 49" Fin de l’EcJipfe. 

La grandeur de l’EcIipfe fut obfervéede4doits 
& demi. v- • < _ 

. - c • . V 

■ r 

Observation faite à Marfeille , par le P. Laval 
& M. Chazelles. 

à 0^42/ 18" Commencement. 

3 2 43 L’Eclipfe fur fa fin. 

La grandeur de l’Eclipfe fut obfcrvée de c'nq 
doits. 

Obfcrvation faite à Genes , par M. le Marquis 
Salvago & l'Abbé Rava. 

à oh 5*9' 5*2 ' Commencement de l’Eclipfc. 

La grrfndeur de l’Eclipfe fut obfervée de cinq 
doits & un peu plus. 

f • .. , * . • ~ ’ K 

übfervation faite zz Bologne, par M. Manfredy, 

à 3 !l 8' f Le Soleil étoit éclipfé de 2 doits 
3 34 3 S Fin de l’Eclipfe à peu près. 

Reflexions fur les Obfcrvations de l’Eclipfe du 
Soleil du 1 1 Mars 1 709 , faites en . 
divers Pays. 

Les Obfcrvations de l’Eclipfe du Soleil que 
nous avons rcçûcs de divers pais où nous avons 
des Correfpondans , étoient necdïàires pour 
fuppiéer à l’Obfervation faite à Paris , où nous 
n’avions pû déterminer ni le commencement ni 
la fin. 

Nous nous fommes fervis principalement de 
rOofcrvatîon faite à Marfeille , où le commen- 
cement de l’Eclipfe fut déterminé exaoement 
à oh 4V 18'. Aiant eu égard à ladilîèrcncedes 

. . Me- 
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Méridiens entre Paris & MarfeiÙe , que nous 
avons trouvée par quantité d’Oblèrvations de 
11 28", nous avons corrigé la trace de la Lu- 
ne dans la figure dont nous nous étions fervi 
pour calculer PEclipfe du Soleil , & nous y avons 
'enfuite appliqué les Obfervations les plus exac- 
tes qui ont été faites à Montpellier , à Genes , & 
à Bologne. 

\ A Montpellier la Fin de l’Eclipfe fut obfervée 
cxa&emcnt à - 2 h yy [ 49* 

On trouve par la figure dreffée pour 
la Méridien de Paris , qu’elle y a 
du arriver à 2 49 30 

Ce qui donne la différence des Mé- 
ridiens de .* , ' 619 

A Gestes le Commencement de l’Eclipfe fut 
obfervé exa&cment à o h 5-9' yx" 

Il y a dû arriver par la figure à o 34 o 
Ce qui donne la différence des Me- 
* ridiens de 2y 5-2 

A Bologne la Fin fut obfervée avec quelque 
ambiguité à 3 h 34' 3 y" 

Elle a dû arriver par la figure à 2 yS 40 
Ce qui donne la différence des Mé- 
ridiens de 3y yy 

La différence des Méridiens qui réfulte de 
ces Obfervations, s’accordant effez exa&ement 
avec celle que l’on a trouvée par diverfes au- 
tres Obfervations ; il y a lieu de fuppofet que 
la trace de la Lune que l’on a corrigée parl’Ob- 
fervation faite à Marfei lie, s’ accorde à très peu 
près avec celle qu’elle a dû décrire effective- 
ment* 

Suivant cette trace l’on trouve que le commen- 
cement a dû arriver à Paris par le calcul corrigé 

le 
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le 11 Mars, à o 1 * 42/ 30', & la fin à 2,h 37' o". 

A l’égard de la quantité de l’Ecliple qui ré- 
fulte des Obfejvations que je viens de rappor- 
ter, l’on trouve qu’elle a dû paroître à Paris 
de a doits 5 -6 minutes telle que nous l’avions 
déterminée par nos Oblèrvations. , 

EXPLICATION 

K' .; v > . 

De quelques faits eP Optique , CS 3 de la manière 
dont fe fait la vijion. 

* ■ Par M. de la H.ire. 

♦ ¥7* N 1694 je fis imprimer dans un Memoi- 
Tv re plufieurs Remarques fur differens acci- 
dens de la vûë , dont je rendois raifon par l’Op-_ 
tique. Je- joignis à ces remarques un nouveau 
fyllême de la vifion dont j’avois donné unepar- 
tie dans les Journaux des Salins quelques an- 
nées auparavant. J’examine maintenant un au~ 
tre accident de la vûë qui n’eft pas naturel & 
qu’on ne remarque que dans une expérience 
particulière, & je crois que j’en puis aufîï ren- 
dre raifon comme des autres par les feules re- t 
gles d’Optique. > 

On lajt que la prunelle de l’œil dans la plû- 
part des animaux, s’étrélfit à la grande lumiè- 
re., & -qu’elle s’ouvre confidérablement dans 
l’obfcurité. Il cft facile de voir dans la diflè&ion 
de l’œil , que la membrane Iris qui c II percée 
dans foi* milieu, ce qu’on appelle l’ouverture 
de la prunelle, elt un mulcle circulaire qui peut 

- — - ft 
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fe racourcir en fe retirant vers fa circonfereu- 
ce, ce qui augmente alors l’ouverture de la pru- 
nelle; mais tn fe relâchant, les parties fe ra-_ 
prochent du centre de la prunelfe par une vertu 
élallique; & c’efi ce qui diminue la prunelle. 

Pour bien entendre comment fe peut faire ce 
changement de la prunelle par l’aétion dutnuf- N 
-de, il faut conlîdercr que le corps de ce muf- . 
cle cft vers fa circonférence où il eft attaché au 
dedans de l’œil , fit que toutes fes fibres paroif- 
fent tendre de la circonférence vers le centre où 
elles n’arrivent pas; car elles fe terminent aupe- 
tît cercle qui forme la prunelle. Mais ce mufclc 
aiant une épaillèur allez confiderable vers fa tê- 
te, fi fes fibres s’écartent l’une de l’autre fuivant 
l’épailïèur du inufcle où il doit y en avoir une 
grande quantité , leur extrémité qui forme la 
, prunelle, do’t fe raprochcr de la tête, & par 
conféquent dilater la prunelle ; mais iorfquc l’ac- 
' tion du inufcle et liera, le rclfort des mêmes 
fibres peut les remettre dans leur premier éfttt 
& fermer la prugflle, ou bien il pourroit y avoir 
dans ce mufcle quelques fibres à 'rclTort qui ne 
fervir’o-icnt que pour cet effet ; ou bien enfin on 
pourroit imaginer un autre mufcle de peu d’é- 
p&iiïcur fit couché fur le premier dont les fibres 
feroient circulaires, & qui lui ferviroit d’anta- 
gonille; car les fibres circulaires de ce mufcle 
venant à s’écarter l’une de l’autre fuivant leur 
plan, feimeroient la prunelle, l’adi^i de l’au- 
tre mufcle aiant celle ;& c’cft ce fentiment qui 
me paroît le plus naturel & que je fuis le plus 
* volontiers. 

Mais entre deux mufclcs qui font antago- 
niftes l’un à l’autre, le plus fort Remportera 
toujours , lorfqu’il n’y aura aucune détermina- 
tion 
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ûon particulière pour l’un ni pour l’autre: d’où 
il s’enfuit que fi celui qui dilate la prunelle elt 
le plus fort, comme il le paroît,on jugera que 
l’état naturel de la prunelle elt d’être dilatée. 

L’aétion d’ouvrir & de fermer la prunelle, 
n’cft pas de celles qu’on appelle volontaires; 
mais de cellcsqui fe font ncccffairement par une 
caufc étrangère, comme il arrive à plufieurs par- 
ties du corps des animaux. 

Il paroît afiez vraifemblable qu’une très-gran- 
de lumière fai Tant une trop forte impreilion fur 
IC'fond de l’œil, dont il elt biefié & en quel- 
que façon brûlé , comme quand on regarde le 
leu ou un corps blanc expofé au Soleil , nous 
oblige aufli tôt à fermer la prunelle autant qu’il 
elt poflible, pour recevoir moins de ces raionç 
trop lumineux, & pour remédier au danger qui 
menace l’œil. Au contraire quand on regarde 
attentivement quelqu’objet dans l’obfcurité , 011 
fait tout fon polîiblc pour le voir dillinétement, 
& pour en bien difeerner toutes les parties, ce 
qu’on ne peut faire fans le fecours d’une lumiè- 
re allez vive ; c’elt - pourquoi on dilate la pru- 
nelle, afin qu’il entre dans l’œil une plus gran- 
de quantité de ces foibles raions, qui tous en- 
lémble feront une plus forte impriflion en le 
réunifiant fur le principal organe de la vifion. 

M ais quoiqu’on foit expofé à une allez gran- 
de lumière, on ne ferme pas toûjours la pru- 
nelle quand on cli attentif à regarder quelqu’ob- 
jet dont l’image doit fc peindre vivement furie 
fond de l’œil, ce qu’on remarque dans les ani- 
maux qui peuvent fermer & dilater extraordi- 
nairement la prunelle comme les chats ; car lorf- 
qu’ils font au grand jour & dans un érat tran- 
quille, ils ont la prunelle prcfque toute fermée, 

MtM. 1709. . ï & 
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& s’il arrive fubitemetat quelqu’objet extraordi- 
naire auquel ils fout attention , on les voit 
alors l’ouvrir autant qu’ils peuvent & tout d’un, 
coup. > 

Ce font ces fortes d’animaux dont je parlai 
dans mon Mémoire, aufquels je croiois que la 
nature avoit donné une ftru&ure particulière de 
la membrane Iris , qui ne fe ferme pas circulai- 
rement mais par le côté, afin qu’elle pût s’ou- 
vrir promptement & confidérabl’emeut dans 
l’obfcurité où ils cherchent le plus fouvent leur 
nourriture. _ i 

Quelle que puifle être l’attention qu’on fait 
à voir les petites parties d’un objet, la prunel- 
le fera toûjours moins ouverte au grand jour 
que dans l’obfcurité, fur tout fi cette attention' 
dure un peu de tems,puifque la grande lumiè- 
re l’oblige naturellement à fe fermer pour évi- 
ter que le principal organe de la vition ne foit 
hlefle. Aufîl dans l’obfcurité ou dans une foi- 
ble lumière, on ne fournit douter que la pru- 
nelle ne fe mette dans fon état naturel de di- 
latation, & qu’elle ne s’ouvre autant que le per- 
met l’équilibre des mufclcs qui compofent la- 
membrane Iris, comme il arrive à toutes lespar- 
ties du corps des animaux qui fe meuvent par 
des mufcles antagoniftes. 

L’Obfervation dont je parle dans ce Mémoi- 
re, eft allez commune, & ceux qui font faite 
ont toûjours remarqué la même chofc. Ils ont 
plongé dans l’eau la tête d’un chat vivant, dont - 
la prunelle peut fc dilater extraordinairement, 

& aufii-tôt elle s’ouvre toute entière, quoique 
l’animal foit expofé à des objets fort éclairez, 

& l’on peut voir alors difiin&ement les moin- 
dres parties qui font au fond de l’ceii. 

\ . > * ' J’cn- 
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J’entreprens donc d’expliquer ici par les loir 
de l’Optique: 

i°. Pourquoi les objets lumineux par leur 
prefence, n’obligent pas la prunelle de ce chat 
de fe fermer : • 

2 °. Pourquoi l’on voit diftin&emant le fond 
' de l’œik 

Soit dans 
la figure fuî- 
vanteun ob- 
jet 0 lumi- 
neux ou fort 
éclairé , dont 
les raions 
ÜB viennent 
comme pa- 
rallèles en- 
tr’eux juf- 
* qu’à la cor- 
née BJS, l’ob- 
jet 0 étant à 
une médio- 
cre diftanee 
de l’œil. On 
fait que l’œil, 
étant expofé 
à l’air, la plus 
grande re- 
fra&ion des. 
raions OBfe 
fait d’abord 
fur la cor- 
née^ qu’en- 
fuire après 
deux autres 
rcfra&ions 
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bien moindres que la première fur les furfaces 
du cryftallin, ces raions s’afîemblenc en D fur 
Je Fond de l’œil que nous appelions bien con- 
formé. 

Mais fi î’œiFBBDcft plongé dans l’eau AA 
en forte que fa furface AA foit perpendiculaire 
aux raions OB qui viennent de l’objet 0 à l’œil, 
alors ces raions OB rencontrant perpendiculai- 
rement la furface de l’eau AA , n’y foutfriront 
aucune refradion , & ils entreront dans l’œil au 
travers de lès humeurs qui ne font que peu dif- 
ferentes de l’eau eu y fouffrant peu de refrac- 
tion; d’où il fuit qu’ils auront une dire&ion 
pour s’affembler vers E bien loin au delà de 
l’œil, & que par confëqutnt ils rencontreront , 
ïe fond de l’œil en des points FF éloignez les 
uns des autres , au lieu de s’y aflèmbler dans le 
même point D. 

Mais les raions du point lumineux 0 qui font * 
entrez dans l’œil occupant alors un efpace fort 
confiderable FF fur le fond de l’œil , n’y feront 
, * qu’une impreffion très-foible , au lieu qu’ils l’au- 
roient touché très - vivement s’ils s’étoient raf- 
femblez en D ; c’eft- pourquoi cet objet lumi- 
neux 0 dans ce cas ne doit pas obliger la pru- 
nelle de fè reflèrrer. De plus cet animal étant 
dans un état violent, fait attention àtouteequi 
l’environne, ce qui doit encore l’obliger à tenir 
fa prunelle fort ouverte comme je l’ai remarqué 
ci-devant. 

C’eft pour cette raifon que la nature a donné 
aux portions qui vivent dans l’eau, un cryftal- 
lin fort convexe & prefque fpherique, afin que 
les raions des objets qui font dans l’eau , les- 
quels ne foutfrenr que peu de refraélion en paf- 
ftnt par la cornée , pufîènt fe détourner aftèz 
. - ; . fur 
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(iir les furfaces du cryftallin pour fc raflèmbler 
fur le fond de l’œil. Et fi l’on voit quelques 
Plongeurs qui apperçoivent dans l’eau des ob- 
jets à une plus grande diftancc qu’ils ne feroient 
dans l’air, ce ne peut être qu’un cas particulier 
de la conformation de l’œil de ces Plongeurs, 
qui aiant la vûë fort courte à caufe de la figu- 
re très-convexe de leur cryftallin , peuvent voir 
très-diftinétement dans l’eau comme les poif- 
fons, des objets éloignez dont les raions dans 
Pair concourroient entre le cryftallin & le fond 
de l’œil, & rencontrant le fond de l’œil dans* 
un cfipace confidcrables’yconfondroient,&par 
conféquent feroient une vifion confufè, 

11 faut maintenant expliquer pourquoi l’œil 
du chat étant plongé dans l’eau , on apperçoit 
diftin&ement toutes les parties du fond de l’œil 
comme s’il n’étoit point rempli d’humeurs. 

Il eft certain que plus les fenêtres d’une cham- 
bre font grandes , les objets y feront d’autant 
plus éclairez, & qu’on pourra les voir plus dif- 
tin&cment ; c’eft-pourquoi on pourra voir bien 
mieux les parties du fond de l’œil du chat plon- 
gé dans l’eau quand la pruuelleeft fort dilatée, 
que fi elle étoit reflerrée. Mais ce n’eft pas feu- 
lement la grande ouverture de la prunelle, qui 
fait qu’on peut voir dillin&ement les objets, 
puifque dans les hommes qui ont la goutte fe- 
réne, & dont la prunelle elt fort ouverte, on 
ne peut rien appercevoir du fond de l’œil qui 
eft expofé à l’air. C’eft donc l’eau qui touche 
l’œil laquelle fait qu’on peut voir ces objets, 
& c’cft ce qu’il faut expliquer par les mêmes 
principes d’Optique, dont nous nous fommes 
lèrvis d’abord. 

Loriqu’un œil bien conformé eft dans l’air, 

/ 3 les 
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les raions qui partent d’un point comme D de 
Ion fond, (fig. fuiv.) aiànt pafifé par les trois 
furfaces de fes humeurs, s’y détournent de telle 
manière, qu’ils en fortent comme parallelesen- 
tr’eux ; c’elt- pourquoi nous pourrions voir dit- 
tintement cet objet £>, puifque des raions pa- 
rallèles ou comme parallèles font toujours dans 
nôtre œil une vilion diftin&e, cependant nous 


ne voions pas cet objet D 


Examinons 
maintenant ce 
qui doit arri- 
ver aces mê- 
mes raions 
qui partent du 
point D du 
fond de l’œil 
de l’animal 
lorfqu’il clt 
plongé dans 
l’eau. 

Soit com- 
me ci-devant 
l’œil de l’a- 
nimal BBB 
plongé dans 
l’eau, dont la 
furface efl 
AA. Il s’en- 
fuit que les 
raions DB 
qui partent du 
point D du 
fond de l’œil, 
peu détournez ou rompus fur les 
es du çrytïallin , doivent, rencon- 
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trcr la cornée étant, encore divergcns : mais» 
comme à la fonie de la cornée en BB ils 
rencontrent l’eau Ad , dont la refradion n’cfl 
pas fenfîblement differente de celle de l’humeur 
aqueufe où ils paiîbient en touchant la cor- 
née, ils doivent continuer leur route par la 
même ligne droite & relier encore divergcns 
jufqu’à la furface de l’eau en A , d’où enfin 
ils doivent fortir pour entrer dans l’air étant 
encore plus divergcns qu’ils n’étoient dans 
l’eau par les îoix de la Dioptriquc; & par con- 
féquenc en quelqu’endroit que nous placions 
nôtre œil pour recevoir ces raîons divergens, 
qui font alors dirigez comme s’ils- venoient da 
point E plus proche de la cornée que le point 
/>, nous pourrons appercevoir très- diftinde- 
ment le point D comme placé en £ & dans 
l’air. 

C’cft-là ce que produit la furface plane de 
l’eau fur ces raions ; mais il y a encore une au- 
tre remarque à fiiirc , qui nous fait connoîrre 
pourquoi nous ne voions pas l’objet D du fond 
de l’œil quand il eit hors de l’eau, & pourquoi 
nous le voions quand il y cft plongé. 

La furface de tous les corps polis renvoie la 
lumière, & la renvoie ou la réfléchit d’autant 
plus fortement qu’elle eft plus polie ; & fi ces 
corps polis font aulïi tranfparens, une partie de 
la lumière pailèra au travers du corps, & une 
autre partie fe réfléchira, & ce fera toujours à 
proportion de la tranfparence & du poli. Mais 
comme nous n’avons point de corps dont la 
furface foit plus polie que celle des liquides , 011 
pourroit dire qu’il enrteroit dans l’œil expofé à 
l’air, bien moins de raions de lumière qu’il n’en 
entre dans l’eau, fi la cornée n’étoit toujours 
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enduite d’une liqueur claire & on&ueufe. Ce 
n’eft donc pas par cette raifon qn’on ne voit pas 
le fond de l’œil dont la cornée e fl: expo fée à 
l’air, & qu’on le voit quand l’œil eft dans l’eau ; 
car s’il fe réfléchit des raions de la lumière fur 
la cornée dans l’air, il s’en réfléchit aufl] fur la 
furface de l’eau & prefqu’en égale quantité; ce 
qui cfl contre l’opinion de quelques-uns, qui 
ont prétendu qu’il s’en perdoit beaucoup fur la 
cornée dans l’air, & qui n’ont point fait atten- 
tion qu’il ne s’en perdoit pas moins fur la fur- 
face de l’eau. 

Mais ce n’eft pas tant la quantité des raions 
qui fe réflechiflènt fur la cornée ou fur l'eau 
qu’il faut conflderer, dans ce qui peut apporter 
quelqu’empêchement à une viflon bien claire 
quoique les raions fuient difpofez comme il faut 
pour la faire, que la dircaion de ces mêmes 
raions réfléchis. Car fl ces raions réfléchis font 
parallèles ou à peu près à l’axe de l’œil qui ren- 
contre le principal organe de la viflon où l’on 
voit le plus diftin&ement les objets & où eft 
peint l’objet qju’on confldere attentivement , on 
doit voir une aflfez grande lumière en cet en- 
droit, laquelle par*fon éclat empêchera de dif- 
tinguer ces objets, qui d’aiiU-urs font d’une cou- 
leur obfcure; & c’eft ce qui arrivera à la cor- 
née d’un œil , quoique la lumière ne l’éclaire 
que de biais. Car la cornée étant de flgurc con- 
vexe , il peut y avoir des raions qui frnperont 
deflfus obliquement , lefqucls feront dirigez ou 
à peu près fuivant l’axe de l’œil de celui qui re- 
garde; ce qui n’ar-rive pas à une fuperficie pla- 
ne laquelle feroit perpendiculaire à cet axe, où 
ces raions fe réflechiroient fuivant la même in- 
çlinaifon à la fuperfleie, avec laquelle ils l’ait- 
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roient rencontrée. C’cft- pourquoi on pourra 
voir bien. plus d illin élément & fans le mélange 
de cette lumière étrangère, les parties du fond 
*, de l’oeil du chat plongé dans l’eau, que s’il é- 
toit expofé à l’air. C’clt auffi pour cette raifon, 
que lorfqu’on cft à l’air hors d’une chambre & 
qu’on regarde au travers des vitres quoique fort 
nettes, les objets qui y font, on ne peut les en- 
trevoir qu’avec peine, à caufe de l’inégalité de 
la furface du verre qui réfléchit la fumicre de 
tous côtez. 

On pourra faire l’expcricnce dece que j’avan- 
ce ici , en regardant un objet au travers d’une 
bouteille de verre qui foit ronde, & enfuite au 
travers d’un morceau de glace plan, la lumiè- 
re donnant de même maniéré fur les furfaces 
Ipherique & plane de ces deux verres : car la tê- 
te de celui qui regarde de près, empêchcroit les 
raions qui tomberoient fur le verre plan, & qui 
pourroient fe réfléchir dans l’œil vers l’axe de 
la vilipn-v mais ce ne fera pas la même choie 
fur la furface du verre de la bouteille, où il y 
en aura toujours qui entreront dans l’œil à peu 
près parallèles à l’axe, à caufe de la figure con- 
vexe, de la bouteille. 

Dans tout ce que j’ai dit et dcflùs, je n’ai 
point marqué quelle partie de l'œil je prcno's 
pour le principal organe de la vûc; & je ne 
croiois pas après toutes les raiforts que j’ai rap- 
portées dans le Mémoire dont: j’ai parlé d’a- 
bord, qu’il pût relier aucun lieu de douter quel- 
le ctoit la partie qui doit être le principal orga- 
ne de la viliou. Cependant un des plus celebrts 
Anatomillcs ae cette Compagnie aiant examiué 
le fait qui ell le fujet de ce Mémoire, & en aiant 
rendu raifon d’une manière fort favante par le 
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mouvement des efprits animaux dans l’œil dit 
chat, prend parti pour la Choroïde contre la 
Retine, en fuivant à ce qu’il dit le fentiment 
de M .Mariotte. 

La découverte de M. Mariotte cfT une des 
plus curieufes qu’on ait faites dans laPhyfique; 
& comme l’cxperience en ett très facile à faire, 
on ne fauroit en douter. Cependant je dis en- 
core ici, que le défaut dé vilïon à l’endroit où 
la retine bit percée par la choroïde , ne prouve 
rien contre la rétine, & que la choroïde ne peut 
être conliderée que comme un organe moien 
qui communique à la retine l’ébranlement ou le- 
mouvement qu’elle reçoit delà lumière avec fes 
differentes modifications. En effet peut-on re- 
chercher le principal organe d’un fens autre part 
que dans les nerfs qui ont communication avec: 
Je cerveau, & qui peuvent faire connoître à l’a- 
me fous differentes apparences ce qui fe paüfe 
hors du corps, & cela par l’enrremife d’un cer- 
tain milieu propre à les mouvoir;, car les nerfs , 
font des parties trop délicates pour êt{e expo- 
fées à découvert. 

Ce fera la même chofe pour les autres fens 
que pour lavûë,& l’on ne dira pas que J a peau 
qui couvre tout le corps, (bit le principal orga- 
ne du toucher, ni que la membrane du tambour 
de l’oreille le foit de l’ouïe ; non plus que la 
* peau de la langue eÙ celui dugoût,àcaulèque 
iorfque cette peau efl brûlée* ou n’a plus aucun 
fentiment des faveurs. 

La couleur noire de la choroïde eft très-pro- 
pre pour être fenfiblement ébrai^jée par tous les 
dilferens & Ic^s moindres mouvemens de la lu- 
mière, comme on voit dans l’experience dupa- 
pitt blanc expofé à un miroir ardent, qui ne peut 
v- - 1 v - s’ça- 
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s’enflammer à moins qu’il ne Toit noirci;carle 
mouvement des particules du corps quitranfmet 
la lumière, ou la lumière elle-même, agit for- 
tement entre les pointes heriflfées des corps noirs 
où elle s’engage; au lieu qu’elle ne fait que fe 
réfléchir fur les corps blancs qui ne font com'- 
poléz que de parties fort polies comme de petits 
miroirs. La retine ne fera donc pas ébranlée 
par une reflexion des raions lumineux fur la cho- 
roïde qui cfl: noire, comme prétend nôtre Ana- 
tomîfte. Enfin la conclufion de fon Mémoire 
me fait connoître qu’il n’ert pas du fentiment 
de M. Mariottc comme il dit, mais qu’il a fui- 
vi le mien en changeant feulement la définition 
du principal organe de la vifion qu’il donne à 
la choroïde &. moi à là. retine. Ainfi toute la 
différence qu’il y aura entre lui & moi ne fera 
que du nom du principal organe, à l’explication 
près qu’il met dans une reflexion des raions lu- 
mineux fur la choroïde , & moi dans un ébran- 
lement des parties de la choroïde pour fetraiH- 
mettre au nerf optique ou à la retine. 

Pour ce qui clt du fentiment de M. Mariotte, 
il croit que la choroïde eff le principal & lefeul 
organe de la vifion , & que c’ell cette membrane 
toute feule qui porte au cerveau les fenlations des 
couleurs, pui (qu’étant une produ&ion delaPic- 
mere,ellc accompagnele nerf optique dans tout 
fon chemin julqu’à l’œil, où étant parvenue el- 
le forme la choroïde ;& enfin, que le nerf opti- 
que ne fert qu’à contenir les efprits & qu’il n’a 
point de filets. On peut voir ce fentiment ex- 
pliqué fort au long avec toutes les raifons qu’iL 
apporte pour le foûtenirdans fes Lettres écrites 
aul'ujet de fa découverte , & dans celles de Mrs. 
P coquet & Perrault, qui lui marquoient les dif- 
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-ficultez qu’ils trouvoicnt à abandonner l'opi- 
nion des Anciens. 

■ Mais il me ièmble qu’il n’eft pas aifé de con« 
cevgir , comment l’ame peut avoir la fenfation 
d’une très-grande quantité d’objets qu’on appcr- 
çoit tout à la fois & dans l’ordre où ils font, - 
iàns imaginer une infinité de filets très--ddicz 
q ui compofoicnt le nerf optique & qui font dit- 
pofez par ordre fur route la lùrfacede laretine,. 
ce que la feule membrane de la piemerc ou de 
la choroïde ne pourroit pas faire faus une gran- 
de confufion, quand même elle auroir des fi- 
lets comme ceux du nerf optique. Mais on voit 
que les fondions que j 'attribué àlachoroïde&. ^ 
à la retine, font toutes deux cnfèmble neccflai- 
res à la vifion,& que l’une fans l’autre elle ne 
peut pas fe faire. 

Je pourrois encore ajoûterici qu’on n’apper- 
çoit les couleurs que par un fentirnent de cha- 
leur; car perfonnc ne doute qu’il n’y a point de.- 
lumiere fans chaleur , fait que cette lumière vien- 
ne dircdemenr du corps lumineux ou par réfle- 
• .xion. Mais comme cette chaleur eff ordinaire- 
ment li faible, fur tout fi le corps lumineux cft 
fort éloigné du corps qu’il éclaire, il falloir qu’il 
entrât dans l’œil une alfez, grande quantité de 
ces raions , & qu’à même terris ils fe raffèm- 
blaifent en un point- fur le corps noir de la cho- 
roïde, pour y faire une plus farté imprefiion, 

& pour ne faire aucune confufion avec ceux qui. 
viennent d’autres points lumineux , & tout pro- 
che, & modifiez, en des maniérés différentes que 
le fens du toucher ne peut pas appercevoir. C’eft. 
•une penfee qu’on pourroit, à ce qu’il me fem? 
ble, appuyer de très fortes raifons. 

; ■ v‘ sux^ 
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SUITE DES ESS AIS 

D. E CHIMI E. ^ 

hârt. [V. du Mercure*. 
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V S* Par M.Hombeilg. 

* D^ UR éviter toute équivoque , je n’àp- 

X pellerai Mercure que ce que l’on appel- 
le ordinairement Vif-argent , c’eli à dire un li- 
quide reflèmblant parfaitement à du métal fom 
du, qui péfc-Tpeu près autant que l’argent, & 
qui ne mouille que les métaux. Quoique je 
fois perfuadé que le Mercure n’a pas le carac- 
tère des principes , qui efl que fa fubltance ne 
puiifc par aucune aualyfe être réduite en des 
matières plus litnples , je le mets néanmoins 
au nombre de mes Principes Chimiques , par- 
ce que cette analyfe n’a pas encore éré trour * 
vée, bien qu’il y. ait lieu de croire qu’on pour- 
ra dans la fuite la trouver, & qu’alors il en fe- 
ra rejette , toutes les apparences étant que le 
Mercure elt un compofé. 

La raifon qui me le fait foupçonner , cft 
qu’on le peut détruire ; ce qui n’arrive jamais 
à un corps liinple , & d’ailleurs après fa def- 
truêlion il ne relie qu’une matière qui paroît 
limplement terreufe , fans laiflfer aucune mar- 
que des parties, qui peuvent être entrées dans 
fa compolïtion , & fans que je voie encore au- 
e.un moieu pour les découvrir. Je ne fuis donc 

ÏIXt 

* ^j.Mars 170?, 


* % 


g »:. 


134 Mémoires de l’Academie Royale 

aucunement înftruit des parties qui le compo- 
fent *, & par conféquent le Mercure eft à mon 
égard comme un être (impie , qui doit trouver 
place parmi mes Principes Chimiques , jufqucs 
à ce qu’on ait découvert les parties qui le com- 
poftnt. 

La maniéré dont je me fuis fervi pour le dé- 
truire y efl de changer premièrement le Mer- 
cure coulant en métal partait , en introduisant 
dans fii fubftance une quantité fuffifante dç la.’ 
îumiere , ce qui fe fait par une fort longue 
operation & avec beaucoup de dépenfe , com- 
me je l’ai en feigne dans mon article du Soufre 
principe, & quand il eft devenu métal , il faut 
l’cxpofer au verre ardent , où en peu de temps 
prefquc toute fa fubftance s’en va en fumée ; & 
il ne refte qu’une poudre terreufe & legere , fi; 
c’cfi de l’argent qu’on a expofé au verre ar- 
dent; ou un peu de terre , qui à la fin devient 
suffi une matière terreufe & friable , fi c’eft de. 

> l’or qu’on a expofé. 

J’ai montré dans mon Article du Soufre prim 
cipe, que le métal parfait ri’eft autre ch.ofc que 
du Mercure très-pur , dont les petites parties font 
percées de toutes parts & remplies de la matiè- 
re de la lumière , qui les lie & qui les unit en- 
femble en une malle ; de forte que les parties 
du Mercure coulant, que j’ai fuppofé être de 
petites boules & folides , deviennent dans leur 
métal lification de petits corps raboteux & per- 
cez de toutes parts , dont à la vérité les trous 
ou les pertuis font remplis de la matière de la 
Iumiere, mais qui ne laiftenr pas de peîdre par 
là leur première conformation & la poliffure 
de leurs (ùrfaces , qui elt une des principales 
caufes de la âuidité du- Mercure. 

. . • v Aia- 


des Sciences. 1709. 13^ 

Ainfî la fubftance du Mercure aianr changé 
abfolument de figure en devenant métal , il 
doit s’enfiiivrc, qu’après la dellru&ion du mé- 
tal au verre ardent , le rélidu ne doit pas être 
du Mercure coulant * mais une matière qui ne 
fera ni métal ni Mercure, & cpji m’a paru une 
maricre fimplcment terreufe ; car il y a toute 
apparence , qu’il n’arrive autre chofe au métal 
parfait pendant cette operation au Soleil , que 
la réparation feulement de la matière de la lu- 
'rniierc d’avec les petites boules de Mercure que 
cette matière avoit percé de toutes parts , & 
s’étoit logée dans les trous qu’elle y avoit faits, 
puifque l’union des deux faifoit le métal. 

Or cette matière aiant été châtiée de ces 
f trop s , ils doivent relier vuides, & par conlé- 
quent ce qui étoit autrefois de petites boules 
folides de Mercure, doit devenir de petits corps 
fpongieux ou percez à jour de toutes parts, 
que l’on pourroit comparer en quelque façon 
à la matière des pierres ponces , & que l’on 
pourroit appeller le fquclcte ou les relies du. 
Mercure ; de forte que l’on peut vraifembla- 
blemcnt conclure, que cette dcllrudion du mé- 
tal ne conlifte pas en une féparation analytique 
des parties dont chaque petite boule de Mercu- 
re elt compofée , mais feulement en un fimple 
brifement de ces petites boules par l’aétion vio- 
lente des raions concentrez du Soleil , qui 
néanmoins ne laiifcnt pas de détruire abfolu- 
ment la figure de ces petites boules , en quoi 
conlifte uniquement la forme à, la fubftance du 
Mercure ; car la folidité de ces petites boules 
étant un attribut effentiel du Mercure coulant 
aufil-bien que la polilfure, qu’elles perdent ab- 
solument & pour jamais par l’a&ion que la 
' * ma- 
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matière de la lumière fait fur elles, ce qui étoit 
Mercure coulant avant la métal lification , ne 
peut plus paroître fous la même forme après 
la dellruction du métal & n’dl plus qu’une 
matière limplement terreufe , qui fe vitrifie au 
grand feu , coiîime c’efl en effet ce que nous 
voions arriver aux matières qui relient après la 
deltruélion de l’or & de l’argent au verre ar- 
dent, dont les unesfe fondent aifément «St fans 
y ajoûter aucun fondant ; & les autres ne fa 
fondent qu’en y en ajoutant , de la même ma? 
ntere que lè font les vitrifications de toutes les 
autres matières rerreufes les plus communes. ; 

Nous, pouvons donc confidcrer la figure du 
Mercure en trois états ditferens ; le premier efl, 
lorfqu’il elt en fa forme de Mercure coulant 1 ; 
le fécond efl, lorfqu’il efl devenu métal; & le 
troifiéme efl celui qu’il prend après la dcflruc- 
tion du métal. Dans le premier état fa matière 
conlïlle en petites boules folides & fort polies;, 
dans Je fécond elle confifle en ces memes pe- 
tites boules que la matière de la lumière peu à. 
peu a percées de toutes partsde trous fortfins,& 
qui s’efl logée a demeure dans les trous qu’elle y 
a faits; dans le troifiéme état elle confifle en ces- 
mêmes petites boules percées de toutes parts, 
mais dont les trous vuides , & au travers des- 
quels il a pafTé une fi grande quantité de matiè- 
re de la lumière tout à la fois pendant la def- 
truélion du métal ; que les petits trous dont 
ces boules avoient été percées d’abord, fe font 
confondus, & font devenus fi grands, qu’ils 
n’ont pû arrêter & retenir la matière de la lu- 
mière, comme ils avoient fait étant encore dans 
leur première petiteffc,à peu. près comme l’eau 
c^ui fl* foûtient & relie daus des tuiaux fort fins 
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& capillaires , s’écoule promptement & ne fau- 
roit s’arrêter dans des tuiaux un peu larges. 

Dans le premier cas ces boules font du vrai 
Mercure, dans le fécond ce n’efl plus du Mer- 
cure , mais du métal qui a été autrefois du 
Mercure ; & dâns le troifiéme cas , ce font les 
fragmens & les parties ruinées du Mercure qui 
étoit entré dans la compofition du métal , & 
que l’on doif prendre en cet état pour une ma- 
tière Amplement terreufe, aulfi pcu-difpoféc de 
redevenir Mercure ou métal, que i’cft la terre 
glaife ou toute autre forte de terre. 

Tout ce que nous venons de dire de la def- 
truélion de l’or & de l’argent, étant vrai, c’eft 
à dire, que la grande quantité de raîons du So- 
leil qui partent du verre ardent, chalfent la ma- 
tière de la lumière qui s’étoit arrêtée dans les 
petits permis des boules du Mercure, qu’ils les 
élargillènt trop & les corrompent, de forte que 
ces permis ne retiennent plus la matière de la 
lumière , & que ces boules ainïï corrompues 
reftent après la deftruétion du métal en forme 
d’une matière (implement terreufe , il lèmblc- 
roit que cette maticre deyroit égaler à peu près 
en poids la quantité du métal qui a été détruit, 
pareeque le Mercure qui fait la plus grande 
partie du métal ,auratoûjours fon même poids, 
q«i’il foit brifé en, fragmens , ou qu’il £oif con- 
férée en boules eutieres ; cependant nous 
voions qu’il 11c refie après la delîruêliou d’une 
certaine quantité d’or , qu’environ un trentiè- 
me d’une tetre vitrifiée , & un foixantiéme en- 
viron d’une poudre terreufe après la ddlruc- 
tion de l’argent ; mais on n’en fera pas éton- 
aé quand on conliderera, que les raions de lu- 
mière,, paflànt avec une vit elfe extrême au tra.- 
> vers 
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vers de la inaflc du métal fondu , emportent 
avec eux en forme de fumée la plus grande 
partie du métal , à mefure qu’il fc détruit , com- 
me tous ceux qui ont vû faire ccttc operation 
au verre ardent, l’ont pû obfcrver ; & comme 
la fumée qui s’élève de l’argent cft beaucoup 
plus épaifïc , & par conféquent en plus grande 
quantité que celle qui s’élève de l’or , la diiîi- 
pation des parties détruites de l’argent doit être 
plus grande que celle de l’or ; aufli voions- 
nous , que l’un laiffe deux fois autant de ma- 
tière terreufe après fa deftru&ion que l’autre, 
& qu’il n’en relie entre les mains de celui qui 
conduit l’operation , qu’une très-petite partie, 
qui a échapé à i’cftbrt violent & prompt des 
raions concentrez du Soleil. 

Mais pour mieux concevoir de quelle ma- 
niéré le Mercure devenu métal , peut être dé- 
truit par la pénétration des raions du Soleil T 
qui font la même matière de la lumière , qui 
par une autre pénétration ,av oit changé ce mê- 
me Mercure en métal parfait , il fera bon d’é- 
tablir nettement ce que j*entens par métal. Je 
dis donc que le métaj parfait e(t du Mercure 
très-pur , dont les petites boules ont été per- 
cées peu à peu de toutes parts par la matière 
de la lumière ; que les trous ou les permis 
qu’elle y a faits , font entièrement pleins de cet- 
te matière; que ces permis font li menus . que 
la matière de la lumière qui s’y eft introduite , 
y ed rédée attachée par fon gluten naturel ; que 
les ext rémitez des permis d’une petite boule de 
Mercure , touchant les extremitez des permis 
de plufieurs autres boules de Mercure , les at- 
tachent enfcmble par la partie de la matière de 
la lumière qui fe trouve aux extremitez des 

per- 
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pertuis qui Te touchent immédiatement, & que 
de cette maniéré toute la malfe du Mercure fc 
doit attacher enfemble. J’appelle métal la maf- 
fe du Mercure dont les parties font ainfî atta- 
chées & unies enfemble par la matière de la lu- 
mière: Et j’appelle Soufre métallique la matiè- 
re de la lumière qui a pénétré les globules du 
Mercure , & qui par Ion gluten naturel , efl 
refiée dedans les pertuis qu’elle y a faits , fans 
que cette matière ait changé en aucune façon ; 
de forte que fi par quelque accident elle peut 
refortir de ces pertuis , elle rentrera dans la 
grande mafiè de la matière de la lumière qui 
occupe tout l’efpacede l’ Univers en cet état 

elle ne fera plus la fon&ion de Soufre métalli- 
que , mais Simplement celle du Soufre princi- 
pe , jufques à ce qu’elle fe foit réintroduite 
de nouveau dans d’autres globules de Mercu- 
re. & elle fera aufli propre à devenir un Sou- 
fre animal, végétal ou bitumineux, qu’à rede- 
venir un Soufre métallique , comme je l’ai ex- 
pliqué amplement dans mes Mémoires du Sou- 
fre principe. 

Cette defeription du métal ne convient pas aux 
moindres métaux comme nous le ferons voir 
dans la fuite de ce Mémoire , mais feulement aux 
métaux parfaits, c’eft à dire à PargeDt. Ladifte- 
rence de ces deux métaux me paroît ne con lif- 
ter, qu’en ce que les petites boules du Mcrcu- 
re'qui entrent dans la compolition de l’un, font 
percées d’outre en outre par la plus grande 
quantité de trous ou de pertuis que les furfaces 
de ces boules font capables de recevoir ; & que 
celles de l’autre n’ont pas été percées d’outre > 
en outre par la matière de la lutniere, qui n’y 
a fait feulement que des trous allez profonds 
s ; . V' * * pour 
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pour s’y loger Amplement , & en bien moindre 
quantité que dans le premier; de forte que tou- 
te la furface de ces boules n’en eft pas percée, 
mais feulement en autant d’endroits qu’il étoit 
neceffairc pour qu’elles fe puiffent coller, ou 
s’attacher enfemble & devenir métal ; ainiï dans 
l’un il fe trouve une très -grande quantité de 
matière de la lumière ou de Soufre métallique, 
quitraverfe de toutes parts lafubftance des bou- 
les du Mercure, & qui en couvre toutes les fur- 
faces ;& dans l’autre il fe trouve peu de Soufre 
métallique, qui netraverfepas toute la fubftance 
des boules du Mercure, &qui ne les perce que 
peu profondément, & en peu d’endroits; de for- 
te qu’il n’y a que peu de Soufre métallique fur 
leurs fuperfkies,& par conféqucnt qu’il en en- 
tre beaucoup moins dans la compolîtion de celui- 
ci que dans la compofition de l’autre,- c’eft l’or 
qui ell fî riche en Soufre métallique , & c’eft 
l’argent qui en a moins ; aulft leur en eft-il 
refté des marques inconteftables , car la quan- 
tité de Soufre métallique qui fe ttouve dans 
l’or , aiant couvert prcfque toutes les furfaces 
des boules de fon Mercure , il en a effacé la 
couleur naturelle , & les a teints de fa propre 
couleur , ce qui fait la couleur jaune de l’or ; 
& cette même quantité de Soufre aiant péné- 
tré & rempli toute la fubftance de ce Mercu- 
re, a ajoûté fon poids à celui du Mercure ; & 
comme les parties de ce Soufre font les plus 
petites de tous les corps que nous connoiffons, 
elles le lbnt introduites dans le Mercure fans 
en augmenter le volume , ce qui fait le grand 
poids de l’or en lî peu de volume, mais le Sou- 
fre métallique qui entre dans la compolîtion de 
i’argenr , étant en très, petite quantité , il n’a 

pas 
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pas augmenté le poids du Mercure & n’en a pû 
changer la couleur naturelle, ce qui fait la 
blancheur de l’argent , & fon peu de poids en 
le comparant à l’or. 

La matière de la lumière qui pénétre peu à 
peu les boules du Mercure pour les mettre en 
état de fe pouvoir lier enfemble & devenir mé- 
tal , ne peuvent pas faire cette pénétration qu’en 
emploiant beaucoup de temps ;& comme nous 
avons fuppofé que dans l’argent , la matière 
de la lumière n’a pénétré les boules du Mer- 
cure que peu avant dans la fubltance de ces 
boules , & que les trous qu’elle y a faits font 
en petit nombre , & qu’au contraire dans l’or 
les boules du Mercure ont été «percées d’outre 
en outre, & que les pertuis qui y ont été faits, 
y font en aufîi grand nombre que les furfaces 
de ces boules ont été capables d’en recevoir, 
il doit s’enfuivre que pour la perfection de l’ar- 
gent , la matière de la lumière doit emploicr 
bien moins de temps que pour la perfeétion 
de l’or ; & que par la même raifon tout or 
pourroit bien avoir été argent avant que d’a- 
voir pû atteindre à fa propre perfeétion, &par 
conféqucnt auffi que touwjrgcnt peut devenir 
or, pourvû qu’il foit en ®le lituation, que la 
matière de la lumière y puilfe continuer fon 
aétion ; on en pourroit même tirer encore cet- 
te couféqucncc , qu’il doit fe trouver un métal 
mitoien entre l’or & l’argent ; car il elt bien 
difficile qu’on rencontre toûjours précifément- 
dans les mines la perfection de l’or ou celle de 
l’argent ; les expériences fuivàntes confirme- 
ront & éclairciront ces idées. 

Prenez un marc ou deux d’argent ; faites en 
le départ , pour être alluré qu’il 11c contienne 

pas 
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pas quelques parcelles d’or , fondez cet argent 
une centaine de fois de fuite , en le tenant à 
chaque fois au moins une heure en foute ; fai- 
tcs-cn après le départ , vous en réparerez une 
quantité très-fenfiblc d’or qui n’y étoit pas au- 
paravant , puifqu’en premier lieu par la même 
épreuve du départ , on en avoir feparé tout ce. 
qu’il pouvoit contenir d’or. 

La matière de la lumière qui compofe avec 
l’huile du charbon la flamc qui met l’argent en 
fonte, touche & frappe immédiatement chaque 
petit globule de l’argent pendant tout le tems 
qu’il eft en fonte , & s’y enfonce de plus en 
plus ; & comme tous ces globules dans cette 
malïè d’argent ne font pas également pénétrez 
par la matière de la lumière , c’eft à dire que 
quelques-uns approchent plus de la perfeétion 
de l’or , ceux qui font les plus proches achè- 
vent pendant ces differentes fontes d’être péné- 
trez au point qu'il faut pour paroître de l’or, 
& ils en font féparez par le départ , & font du 
véritable or à toutes épreuves. 

Cette operation eft longue & pénible , mais 
convaincante. En voici une fécondé qui fe fait 
cil moins de tems, |fcqui ne laifte pas de prou- 
ver fort bien que dam l’argent if y a des parties 
qui ne font pas encore de l’or, mais qui le de- 
viennent aifément. Prenez un marc d’argent , dif- 
folvez-le dans l’eau forte ; féparez-en tout ce 
qui n’a pas été diffous & qui eft refté au fond 
du vaiftèau ; précipitez celte diflolution par le 
fel commun , édulcorez le précipité & féchez- 
le ; ajoûtez à cette chaux d’argent la moitié de 
Ion poids de Régule de Mars bien re&ifié & 
en poudre; mêlez bien & diftillei au feu de fa- 
ble par la cornue , il en fortira environ trois 

on- 
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onces ou plus de beurre d’antimoine; pouilez le 
feu jufques à la derniere rigueur , l’argent ref- 
tera au fond de la cornue mêlé d’une partie de 
Régule; mettez cet argent dans un creufet ou- 
vert au feu de fonte ; laillèz le fumer jufqu’à ce 
qu’il n’en forte plus de fumée, c’cfl à dire,juf- 
ques à ce que tout le Régule en foit évaporé ; 
refondez cet argent encore une fois ou deux 
dans des crcufets neufs avec un peu de borax 
& de iàlpêtre, il fera plus beau & plus doux 
que l’argent de coupelle; mettez cet argent en 
grenailles; diifolvez-le dans l’eau forte, il vous 
reliera beaucoup de pailletés noires,, fondez-les, 
ce fera de l’or : limites cette operation une fécon- 
dé fois avec ce même argent & du femblablc 
Régule , il vous reliera très* peu de paillettes 
noires : réitérez cette operation pour la troilié- 
mc fois avec le même argent , vous n’en aurez 
plus de paillettes noires. Dans la première ope- 
ration tous les globules qui font fort proches de 
la perfection de l’or, achèvent de fe perfcdlion- 
11er, & tombent en paillettes noires : Dans la 
féconde, il s’en achevé encore quelques-uns; 
dedans la troiliémeil ne s’en trouve plus,aiant 
été épuifez par les deux premières operations, 
ün ne pourra pas «dire ici , que le Régule de 
Mars ait produit ces paillettes noires, car il s’en 
feroit trouvé une aulli grande quantité dans la 
fécondé & dans la troiliéme operations , qu’il 
en elt relié dans la première ; cependant il n’y 
en a que très-peu dans la fécondé ; & il n’y en 
a point du tout dans la troiliéme. 

Ajoûtez , que l’on trouve très-fouvent de 
l’or dans les mines qui elt plus pâle que l’or fin 
ne doit être, fans qu’on en paille féparer aucu* 
nés parties d’argent, & qui par quelques fontes 

ache- 
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achevé de fc perfectionner ; & pour lors il pa- 
roît de la couleur qu’il doit avoir. L’on trou- 
ve donc dans l’argent une matière qui devient 
or,& dans l’or une matière blanchâtre, qui par 
le feu achevé de prendre la vraie couleur d’or. 
Ce font ces deux matières qui font le métal 
moien entre l’or & l’argent, mais qui ne de- 
meurent pas long-tems dans cet état, chaque 
fonte les approchant de plus en plus à la per- 
fection de l’or. 

Nous avons remarqué ci defïus , que les cx- 
trémitez des trous, dont les boules du Mercu- 
re font percées, en fc touchant immédiatement, 
joignent ces boules enfcmble par le moien du 
foufre métallique , qui fe trouve aux extrémi- 
tez de ces trous, & que ce fout là les feuls liens 
par où les parties du métal font liées cnfemblc; 
Nous venons de remarquer aufli, que dans l’or 
toute la fuperficic des boules du Mercure clt 
percée de trous, c’clt-à dirc, qu’ils y font fort 
près les uns des autres, & que dans l’argent ces 
trous font plus rares , il doit donc s’enfuivre, 
que les interfliccs de ces trous , ou les efpaces 
entre les liens dont le-, parties de l’argent font 
liées, font plus grands que les efpaces qui font 
entre les liens dont les partie* de l’or fout liées; 
j’appelle ces interftices , ou les efpaces qui fc 
trouvent entre les liens dont les parties d’un 
métal font liées enfemble,les pores du métal; 
& comme la dilfolution d’un corps n’ell autre 
chofe que l’introduCHon dans les pores de ce 
corps d’un liquide étranger , qui loit capable 
d’en defunir ou d’en écarter les parties : ce li- 
quide étranger ou ce diflolvant, pour pouvoir 
taire la defunion des parties , doit être propor- 
tionné aux pores dans lcfquclsil doit entrer ;& 

par 
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par conféqucnt le diflolvant de l’or fera diffe- 
rent du dillolvant de l’argent , paifque l’un a 
les porcs fort grands, & que l-’autre les a fort 
petits; aufll voions-nous que les eaux-fortes, 
qui font les diffolvatis de l'argent, ne difiblvent 
pas l’or; & que les eaux régalés., qui difiblvent 
l’or , ne difiblvent pas l’argent. 

Ces diflblvans, ne pénétrant pas dans la fubff- 
tance même du métal, ne fauroit le détruire; 
car la matière qui lie les parties du métal, étant 
la plus petite de toutes celles qui exiffenr,& é- 
tant logée dans des pertuis aufîî petits qu’elle, 
le- diffolvant n’y fauroit entrer pour l’en faire 
fortir & la féparer d’avec le mercure , ce qui 
feroit détruire le métal. Ils ne font donc autre 
choie en s’introduifant dans les pores dumétal, * 
que d’écarter feulement les petites boules de 
mercure les unes des autres, le foufre métalli- 
que qui les avoit collées ou liées enfemblc ref- 
tarit toûjours dans le même état, en la même 
quantité & aux mêmes endroits où il étoit au- 
paravant, & par conféquent les parties du mé- 
tal defunies par le diflolvant, font toujours dif- 
pofées à fe rejoindre cnfemble Iorfqu’ellcs peu- 
vent fe retoucher immédiatement ; & alors el- 
les reparoilTent dans la même forme de métal 
qu’elfes avoient avant leur diffolution. 

Il arrive dans la fonte du métal par le grand 
feu, à peu près la mêmechofe que ce que nous 
venons de remarquer dans la diffolution faite 
•par les liqueurs aqueufes ;la flame qui y fert de 
diffolvanc, s’introduit dans les pores du métal 
& en écarte Amplement les parties, fans détrui- - 
re en aucune façon le foufre métallique qui le-s 
avoit lices enfcmble; & cela par la même rai- 
fon que nous venons d’alleguer tout à l’heure. 

Mem. 1709. G il 
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Il y à cependant cette différence entre la fonte 
& ces autres diffolutions, que tout auffi- tôt que 
Ja dame cdîè, le" métal edfe auffi d’être fondu, 

<& les parties fe rejoignent enfemble dans la me* 
me formequ’elles étoient avant la fonte; ce qui 
n’arrive pas au métal diffous par une liqueur *' 
aqueufe, parce que fes parties détruites relient 
mêlées avec le diffolvant,jufqucs à ce que par 
une induflrie on en fépare tout le diffolvant,& 
que par là les parties du métal fe puiffent retou- 
cher immédiatement & fe rejoindre . 1 

La raifon de cette différence dl que la flame, 

•qui eft le diflolvant dans la fonte, efl plus le- 
gere que l’air qui eft à l’entour de nous ; & com- 
me elle eft un liquide aufii- bien que l’air, ces 
deux liquides fe rangent ftlon les loixde l’équi- 
libre des liqueurs, où le plus leger eft toûjours 
enlevé par le plus pefant ; ainlï l’air ambiant 
aiant enlevé la flame qui s’étoît introduite par- 
mi les parties du métal & qui les envcîoppoit, 
rien ne les empêche plus de fe toucher immé- 
diatement; & comme la flame n’eft pas capa- 
ble de détruire bu d’enlever le foufre métalli- ' . 
que qui fe trouve aux extrémùez des pertuîs 
creufez dans les boules du Mercure, ce foufre, 
fe touchant immédiatement , le reprend* & re- 
joint de nouveau les boules du Mercure en une * 
maffe de métal. 

Mais dans la diffolution fuite par une liqueur 
aqueufe, cette liqueur étant plus pefante que 
l’air qui l’environne , elle relie toûjours dans le 
même lieu & enveloppe les parties du métal, & 
les empêche par-là de le toucher immédiatement 
& de le rejoindre en une maffe de métal , juf- 
ques à ce que par le grand feu on la réduite en 
vapeurs, qui font plus légères que l’air, & en 
. ' • * font 


Digitized by Google 



des Sciences. 1709. 147 

font enlevées comme dans le cas précédent, <5c 
les parties du métal fe rejoignent de la même 
maniéré en une mafïè folide , comme elles a- 

voient été auparavant. 

J’examinerai les moindres métaux dans un au- 
tre xVlemoîre , fit j’y ajouterai le relie demesob- 
fervations fur le Mercure. 




PROBLEME GEOMETRIQUE 


* “ g ' Rouver des Cylindres, des Cônes circulai- 
res, elliptiques , paraboliques , entiers ou 
tronquez ; des Segmens de fphe're , des Paraboloi- 
dcs,&c. égaux en mime tems en furface courbe 
& en -folidité avec une meme fpbére. 

I e . Soit EB le raion de la Sphère propo- 
fée ACBÛE—r , ( 1 .figé) AC BD fa circonfé- 
rence ire, on aura fa lurface “ ire , fit fa fo- 
lidité — \ cr- , ce qui eft connu de tous les Géo- 
mètres. 

Prenant donc pour la valeur dV, le nombre 
100, 000, par exemple , on aura pour le cir- 
cuit AC BD', 628, 318, fuivant la proportion 
de Ludolpbe de Cologne, à moins d’une unité 
près; pour la furface de la fphçre, 125% 663, 
600, 000, & pour fa folidité, 4, 1S8, 786, 

666 , 666 y. 666. 

2 0 . Soit maintenant AGDCE C2^.)unCyr 
lindre circulaire droit, qui doive avoir le raport 
propofé avec la fphére ci-dcffus. Soit nommé 

G 1 ... le 

„ + 23. Mars 170 9. ' 
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le raion AF de fa bafe (>»),& fa hauteur AG ,1, 
qui marquent deux quantitez inconnues. On 
trouvera le circuit AEC A de cette bâfe par cet- 
te analogie r . c:\rn .y. D’où l’on tirera 

• • , * i 

pour la furface convexe du Cylindre, qui doit , 
être égale à la furface fphérique propoï'éc 2fc. 
D’où l’on tire pour une première valeur de l’in- 

; 2r* ' • 

connue/:—. 

* m . 

t 

Cf » 1 

On aura auffi pour la bâfe du Cylindre ; — 

m . cm 2 i • 

ce qui donnera fa foliditézr , qui doit être 

encore égale à celle de la même fphérc ; f <rr% 
d’où l’on tire une a c valeur de l’inconnue 

/z= 4 A • - ‘ ' ■ . ; . " 

3mi . . ' 

Egalant donc maintenant ces deux valeurs 
de /, on eh tire l’égalité déterminée ~ — — 

3 n%*J 

& enfin w?zzfr, ou AFzz\ EB\ AC — ^AB : 
d’où l’on tire / zz 2 ~ zz 3 r , c’efi: à dire 

AGzziBE, &1AG — 1BE—AB. Donc 
AC : : AB : : AG , qui ell une propriété fingu- 
liere de la Sphère & du Cylindre ainlï compa- » 
rcz. Il cft évident qu’on a auffi AC. AG: 

AC * . AB 2 1:4.9, ce qui détermine ce Cylin- 
dre à être unique en fon elpéce. Aiani donc 
une telle Sphère, rien n’eft plus aifé, que de 
trouver un tel Cylindre, & tout au contraire. 

Delà on tire AF de 66, 666 ccntmilliémes 
du raion de la Sphère, ÀECA de 41 8 , 874., 

& AG de 300 , 000 , favoir à moins d’une unité 

près. 
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près. La fut face du Cylindre fera donc zz 125-, 
663 , 700, 000, qui 11e différé de celle de la 

Sphère que de ; & fa folidité fera de 

4,188, 790 , 000 , 95-0 , 000 , qui n’eff differen- 
te de celle de la même Sphère que de ■ — z —— ; 

ce qui vient de ce que la proportion de r, à^, 
qu’on a prife,n’eft jufte qu’à environ une uuf- 
té près. 

37. . Si J’011 fuppofe un Segment fphérique 
ACdG (3,^.) dont C foit le pôle, AGBA là 
bâfe,qui ait AB pour diamètre, & F pour cen- 
tre, en forte que CF foit l’axe du Segment; 
foit auffi CB la diflance de fon pôle à fa bâfe. 
Le cercle dont CB feroit raion fera égal à fa 
furface convexe du Segment ACBG -, ce qui eft 
connu de tous les Géomètres. Si l’on fuppofe 
donc que ce Segment*foit égal en furface con- 
vexe & eu folidité avec la Sphère precedente, 
dont la furface vaut 4 fois celle de fon grand 
cercle , il eü évident que CB fera double du 
raion dé ce grand cercle , ou zzir , tels que foient 
la hauteur CF, & le diamètre AB, ce qui eft 
déjà une propriété finguîiere. II ne refte donc 
que de nommer CF par. une inconnue (#) par 
exemple; ce qui donnera B F z zz qr 2 r— u 1 , & 

AB 2 zzi 6 r 2 — 4 a 2 . Donc iCB 1 —\-AB 1 XjCFx. 
^ (que j’ai démontré l’année derniere en cette 
Affemblée valoir toûjonr s la folidité d’un Seg- 
ment fphérique) vaudra , qui doit être 

égale à la Surface fphérique, \ cP. D’où l’on 
tire l’égalité td zzôr'u — qr' , qui eft dans le 

_ ’ . ' G 3, ’ cas 
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cas de la Trife&ion -de l’angle, & qui ne lailfe 
pas de donner pour les 2 valeurs de (a) ou de. 

CF, % r , & , r 1/4 - zy 3 , ce qu’il eft aile à voir v 
en fubftituant ces valeurs dV, & d V , dans 
l’équation ci- défias. Or la derniere valeur dé ~~ 
Cf— %rzzCB , fait voir que la Sphère propo- 
fèè ell elle-même un des Segmens cherchez ren- 
fermez dans l’équation ~ 6 r : u — 4 r\ * 

On tire de l’autre valeur de CF cette proprio 
té finguliere ; lavoir , que le raion de la Sphè- 
re propofée, a même rapport au côré duquar- 
ré inferit dans fon grand cercle; que le-côté du 
il gône inferit au même cercle, à la hauteur 
CF. De forte que l’on peut trouver en. divifant 
un arc en deux également, la valeur de CT qui 
•vient fous la forme de l’arc à divifèr en 3. » ' 
Cette derniere valeur de CTdonne CF~ 7320/ 
100, oooémes du raion de la Sphère propo- 
féc: BTzi 186, 121 ; AB zz 372 , 242 le cir- ■' 
cuit AGBAzzi , 1 69, 431 ; CB ZZ200, oco; * 
fon circuit n r ,25-6, 636; ce qui donne pour 
la furface du Segment propofé 125-, 663,600, 
000 précifément comme pour la*Sphérepropo- 
féc; & pour fa folidité 4, 188,723,938,741, 
433 , qui ne diffère de celle de la Sphère que 

d’environ — - — du raion. 

66 , 000 <, 

On trouvera auffi le diamètre CD de $*46, 
417, & le raion CE de 273, 20S. 

Toutes ces lignes font toujours àmoius d’u^ 
ne unité près; & à l’égard de la différence de 

"la folidité, elle vient en partie du raport-^ qui 

n’eff pas exa<6f,& en partie de l’unité ci- deÛus, 
à cau.fie des racines qu’il faut tirer, 

4’. Soit . 
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4°. Soit un Cône droit circulaire A BEC 
( 4- C $ s- fig- ) qu’il faille comparer de même 
avec la Sphère propolée. Soie fa hauteur ou 
• , axe AD,~p , & le raïon BD de fa baie 
BECBzzn, qui font deux quantité! inconnues; 
on auracnco.c le circuit BEC B de la bâfc,par 

la même analogie ; r . c : : n . — , lequel circuit 

r r ! i r . -, 

étant multiplié par le côté AB znyp* -+»S 

v donnera; ~ r Vp' —b»*, pour la furface de ce 

cône, qui doit être égale à celle de la Sphère 
propofée, lavoir, zrt, ce qui donne une pre- 

,micrc égalité — j>\ 

On a auffi pour 4 bâledu cône^, &pour 

Crfolidité — , laquelle doit être égale à celle 

de la Sphère propofée,' f rr* , ce qui donne une;’ 

• légalité, i£zz/>\ ' \ 

Comparant maintenant ces 2 valeurs de/»*, 

On en tire l’équation déterminée» lôr*» 1 — » b zz 
zz i6> 6 . Et fuppo&nt zz.rq , on change cette 

derniere en cette autre, q 3 — \ 6 r l q — bi6r 3 rzo, 
quieft dans le cas de laTrifeétion de l’arc cir- 
culaire. 

C’ell-pourquoi, pour la réfoudre , je fais les , 
trois analogies fui vantes : 

Comme la racine du tiers du Coefficient, 

zz 230, 940 cent millièmes de r r > 

■a Eft. au" fînns total 1 o, 000, 000 ; 

, • ^ G 4 • / Ainli. ' 
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Ainfil’Abfolu divîfè par les | du Coeffi- 
cient , favoir \ r m 1.50, côo , ■ 

A un quatrième terme 6,495-, 190, 

Qui eft le finus de 40 dcg. ; , dont le j eft 
13 dcg. i qui a pour finus 2, 334 454; dont le 
double 4,668. 908 eft la corde des trois côrez 
du 40gône infcrit. Ce qui me donne laie ana- 
logie : 

Comme le finus total 10,000,000, 

Eft à 230, 940 çi deflùs ; 

Ainfî 4,668,908 trouvé par la première 
analogie , 

A un quatrième terme 107,823, qui eft la 
moindre valeur de 

J’ôte enfuire 13 dcg. j ci-deflus de 60 deg. 
(nombre abfolu) il rtftc46 deg. qui a pour fi- 
nus 7, 253, 744, dont le double eft 14, 507,488; 
& je fais la troifiéme analogie : - . 

Comme le finus total 10,000,000, 

Eft à 230, 940, ci defifus ; 

Ainft 14, 507, 488, trouvé par la 2 e annîo- 
gît, .. 

A un quatrième .ferme 335, 035, qui eft la 
plus grande valeur de q. 

On tire de ces deux valqjirs de 7, deux va- 
leurs de p ou de AD , favoir 3V0, 978, & , 1 1 9, 
390. Et deux valeurs de AB , favoir 385, 237, - 
&, 218, 534: on a pour celles de BD , 103,838, 
&, 183,039: pour les circuits BEC B , 652, 432, 

& , 1, 150, 066, à moins d’ de r. Les fur- 

faces font 125,670,565,810, &, 125, 663, 700, 000, 

dont les différences font , & ^7^ ; les 

foliditez font 4188 , 7§8 , 896, 797,94! > & f 4 , 

1 . 88 ., 
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i-88, 737, 073, 5-38, 310, dont les différences fout 

- — , & ï — , tant à caufe des racines àti- 

~ 2,000,000 7 t 8 j, 000 7 

rer, que du report 7 que l’on n’a pas exa&. 

5 ,p . Soit A H «l F un Paraboloïde droit» (6. 
& 7 -h-) qu’il faille égaler de la même manié- 
ré avec la même fphére. Soit fon paramétré/ 7 , 
* ia hauteur ACzzs , qui font toujours deux in- 
connues. On aura donc pour le raion CH de 

la bâfe, y'ps CP ar la nature de la Parabole fiip- 

plc) ; ce qui donnera - yps pour le circuit de 

r " ' f * 

la même bâfe. Donc la furfaee de cette même 

bâlezz — , & la folidité du Paraboloïde zz — , 
# 4 r * 

(ce qui cft connu de tous les Geometres) , la- 

quelle.doir être égale à celle de la fphére pro- 

pofée , fa voir \cr *, ce qui donne f égalité 3 





j. # 

Si l’on décrit aulïï du pôle A deux cercles 
parallèles, & ■■indéfiniment proches G AT, IP 
fur la furfaee de ce Solide, ils comprendront 
un efpace qui aura la figure d’un Cône tron- ~ 
que, & qui fera le produit de fon côté GI ou 
NP par fon circuit moien , ou par un des deux? 
G 2 V, /P; à caufe qu’ils font infiniment égaux. 
Soient donc L,Æ, les centres des cercles GN 
IP ; LG , RI , leurs raions ; GO une : perpendicu- 
laire au petit côté G/, qui rencontre l’axe AC 

en 0 : on aura (eu nommant A xJ-GL~ypxf 
& LO z p. Et menant la perpendiculaire GQ fur 
on aüra GQjn LRzz kx. Dcplusdes trian- , 
G 1 \ . - ■ g les- 


\ 
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gles GQJ, GXCMeélanglesen L, ont enco- 
re les angles IGQj, OGL , égaux, cequi donne- 
ra l’analogie : (GL zz Vpx. GOzz vpx-+ \p l : : 

GQ~dx. GFzz —=. Vpx — On aura 
s/ p* 

aufll le circuit GRN “ - Vpx, qui étant muî- 

' , t ^ *#■ 

tiplié par G/, donnera, ~ Vpx -Pi p l , pour 
» ' , * 
la valeur de la petite 2Ône GP , & de toutes fes-, 
pareilles, qui couvrent la furfacc du Paraboloï- 
de ; dont il faut trouver la fomme infinie. 

‘ Pour cet effet appellent (u) x — h^p , on au- 
ra « — ±pzzx, frduzzdx; ce qui changera la 

<#% * 

valeur de cette ïône en cette autre , ~ypu • du y 

r 

dont l’Intégrale zi f ^ dTÆ- Et pour trou- 
ver la valeur de la confiante inconnue^, je 
confidere que l’abfciffe (u) commence au def- 
fus de A en M ; en forte que âISl~ \p ; & que 

4 uand uzz'+p, ou, « 3 iZjM alors l’Intégrale 

»*V w 

^Vpu'-jzKi doit être zi o; ce qui donne l’éga- 
lité ~ zzg zi f A r ; donc l’Intégrale cî-dcf- 

fus zi ~ XÜypui—p 1 ; ou remettant la valeur 
de u y favoir ^p -P*, on la change en cet- 
U Rütre £ y^/p ^p-r^x) —p' — -1 x 

p H- 4 f \ p L -ryp—p l j pour tout le Parabo-» 

loïde 

/ 

t ' _ 

. " ' \ 


Digitized by Google 



, -J) ES' S CA E N C E S. I7O9. ïff 

loïde, en changeant x en /; laquelle doit être 
égale à la furfaccde la Sphère, 2 rc ; ce qui don- 
ne l’égalité, 144H -+ iir'p 1 zz^p^s-hiis-p 1 -^ 
—\ri6^p ; dans laquelle fubllituant les valeurs 
de />, tirées de la i c . équation, il vient l’égali- 
té déterminée , s 6 — ~ — f 2r 3 — 2/ —h f zt o, 

laquelle a deux racines vraies, favoir, 319, 418, 

&, 77,043 , cent millièmes de r. D’ou l’on ti- 
re p— 26, 1 36, & , 449, 265- ; HC rz9i , 370, & 

186, 045- ; HKFH zn 574, 094, & 1 fi , 079 ; ce 
qui donne pour les furfaces des deux Solides, 
izf, 66i, 164. 65-3 , & 12), 667,416,062, qui 
ijè different de celle de la Sphère propofée que - 

de __L_ ou — 1 — & p 0Ur i curs foüditcï , 4, 

62,8 ji 7 31,000 7 r V 7 7 

4, l88, 76^,304, 442, 5”IO, &, 4, l88, 790,292, ’ ( 
404 997, qui ne different de celles de la même 

Sphère que d’environ — - — , ou — - — : ce qui 

* 1 2op, 000 ' 4] 8,coo 7 1 

vient des caufes qu’011 a apportées ci- devant 
plulieurs fois:- * 

6’. Pour trouver une infinité de Çônes tron-s 
quez , (9. Ç5 5 tous égaux enfurface en fo- 
lidité à la même Sphère propofée ;foit leur hau- 
teur efzzz ; foit la fommedes raions des deux 
bâfes ae , df,~x; & leur différence zz v, qui 
font trois quantitez variables , on aura donc pour 

le plus grand df des deux raions, ;&pour 

le moindre ce qui eft connu de tons 

les Géomètres. On aura aufii pour le raton gi 
moien arithmétique entre ces deux, ^ , &pour 

C 6 ' fon 


Digilized by Google 



if 6 Mémoires de l’Academie Royale 

fon circuit gmh, ~ x p, fuivant les analogies^ 

des articles précédais. Et menant la droite an, 
perpendiculaire fur df, elle fera — efzzz, &dx 

feraziy; cequi donnera adzzyz 1 — h}'*; donc 

la furfacè du Tronquement fera ^ x c * ? 

qui doit être égale à celle de la Sphère , ire ; ce 

qui donnera l’égalité zz 3 x\ 

On aura anfli pour la folidité du Tronque- 

ment — X c , (qui efi une régie' connue 

de la plupart des Geometres) laquelle folidité 
doit être égale à celle de la Sphère, J $ ce qui' 

donne une 2 e égalité --- P — zz 3 a- 1 . Et compa- 
rant ces deux valeurs de 3*% il en réfulte une trol- 
v rrr. 

- fiéme égalité , y + —h Z 1 — - — - Xy z -+48r ,> zzQ 

~ .* — l6*r* 

délivrée des Et prenant y'zzur, & y fubfîi- 
tuant a, au lieu de y , on la changeai une 
autre du fécond degré , d’où l’on tire 

* — —48 > en pre- 
nant r pour l’unité. 

Je prens préfentement z (par exemple) rzio, _ 

ce qui donne u — ^±-^1 = /, ***, / 

1 ff 7 , cent millièmes de r : y zz 2**, 

&, 160,485-: &, 211,5-38: de , 

, • •* --+^ zz 3 7 2 j Qi 3 » ^ zz *4 z: 5: 1 , 05-3: 
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e/zZSZZ rZZIOO, OOO; dkcd ZZ I , 168 , 743,; 
alba zz 160, 387 ; gmhg zz 664, fôy ; ad zz 

zzYz 1 — f- y 2 zz 189, 093. On aura la furfa- 
cczzizf, 664, 5*89 , f 4 f, dont la différen- 
ce z: ,& la rulidité = 418, 896, 372, 9S2, 

• r 

o6r , dout la différence zz . 

J ' 23, OOO*' 

, * ** 

Prenant encore zzz — r, il vient abzz 47, 

432 \dc zz 1 96, 086 ; ad zz 328, $-19 ; rf/^zzi.49, 
015-; dkcd— 6l6, 021 ; grngh — 382, flS, & 
e/zz 320, 000, toujours à moins d’une unité 
près. Ce qui donne pour la furface 125" ,664, 

430 , 842, dont- la différence zz ; & pour 

la folidité 4, 188,800, 2£8,6 ji ,082, dont la 

différence zz — 

4P, oco 

' Il eft à remarquer que fi l’on eût prisazz3r, 
on auroit eu jgeo , ce qui auroit donné le Cy- 
lindre de l'article fécond. Car on tire de cette 
fuppolition, x—+rzzab } comme dans ce fe.- 
cond article. 

Et fi l’on eût fuppofé yzzjr, ou ae-zzo; St 
y ou x — df; on auroit eu le* deux égalité* 

^ "V ■ — " zzizz — ; d’où l’on tire la feule, 

- \6r A x z — x^zz* 6 r s , qui eft féquation desCôr 
nes du quatrième article. Ce qui auroit donné 
z zz 370 , 978 — 11 9, 390. Et ce qui fait voir 
que pour les Cônes tronque* on peut prendre 
z À volonté entre 3 70, 978, & 300,000; & au 
defïiis de 1x9, 390, comme nous avons fait: 

C 7. CG 
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cc qui donnera une infinité de tels Tronque- 
mcns. 

. 7 *. Soit encore un Cône Elliptique, abgei, (iq, 

A?.) dont a foit le fommct ; bgei , fa bâfe qu’on 
fuppofc être unç Ellipfe laquelle ait pour fon 
grand axe be ;gi pour fon petit; & h pour fon cen- 
_ 4 trc. Soit adme le Cône droit re&angle fur lequel le 
propofé ait été retranché ; a , fon fommet ; dmed 
fa bâfe circulaire, dont de foit'un diamètre: % 

Et foit dae le triangle par l’axe de ces deux , 
Cônes ; dans lequel triangle on ait mené par h 
Ja droite cf parallèle à de , laquelle cf foit le 
diamètre d’un cercle cgfi mené par gi paral- 
lèlement à la bâfe dme fur la fugace du Cô- 
ne. Enfin foit al , une perpendiculaire menée 
de a fur be , qui fera la hauteur du Cône El- • 
liptîque abgeb. Four comparer ce Cône avec la 
Sphère propofée , comme les Solides préce- 
dens, je fuppofe le côté adzz.yzz.ae , &Labnx; 
ce qui donne bdzzy-—x, & les parallèles cf , 
de, donnent l’analogie , bc . çdy. bh . be ; donc 

bc—dczz. y ~ y & aczz y d~i Ôn aura auffi 

■ * - - p— 

bezzv'x* - 4 -;'Z, & dct =lyV 2 , à caufe de fan- a 
gle droit dae -, & à caufe des parallèles , bh . 

bc i: cb.de, donc chzz -4. De plus , da zzy. 

(t = 2±ï :: de =yV~i. cf=Zp. Donc 

1 , V * 

hfzz -4. & ch X bfzzglf — — (.par la natu- 

V' 2 ' ' 2 

a ; - 4 

re du cercle cgfi ) Donc gi ~ Viy*;. Donc 

la bâfe bgeizi Vx z ~- \y* xyzyxX De plus 

(à 
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(à caufe de l’angle droit bae ) les triangles rec-' 
tangles'^/ , bea , étant femblables , on aura 

l’analogie , be zz y x 2 ++y l . ae —y : : bazzx . 

' a, = y^- Don = --22VÜ — 

V* 2 4-)î 6 3 24r • 

• - l • f 

zifrr-. Done (y 3 x 3 zzi28r 5 ) 

& y = aVÜlI-r ' 

On aura de plus (comme je l’ai démontré 
en même tems en cette Academie) l’analo- 
gie , y/x 2 — fy 2 zz£*-. baezux —by : : byei — 

— yx 1 -+ y 2 y'zyj t x " r . x -b y yzyx X ~ y 

qui fera la furface du Cône Elliptique, qui doit > 
être égale à celle de la Sphère , 2 rc. Or pre- 
nant la valeur d’y de la première équation ; on 


aura x — hyzi 


Wir* o > ' - 

. “ /V 4 j 


, & Ÿ'zyx ZZ 2 r y /y. 


I)’où l’on tire l’égalité déterminée , x*—4 ryzx 
H- 4 y 2 r z zzo: qui donne x zzzr 


, y±J/^ :L _ 1 x 1 / 2= _ y=I37i f34i & -- 

- 366, 434, ce qui donne bezzyji, 39 f ; ^'=31.7, 
4bi ;.rf/~iz8, 763: d’où l’on tire la furface 
de ce Cône, zz 125- , 663 , 807 , 822, dont la 

différence zz — -f — environ ; & la folidité z? 4 - 

3^8, 821, 33,4» î°4» 44$'* dont la differen- 
par les raifons rapportées ci-de- 


cezz 


104 , 7 io 


vaut.. 


Con> 
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Comme la valeur d’y fe trouve la même 
qu’une des deux valeurs tfx , il eft manifefle 
que ce Cône eft unique en Ton efpece. 

8°. Enfin foit abdh un Cône Parabolique 
lï'fig-) dont a foit le fommet, dbh la 
bâfe , qui a bg pour fon axe , & dh pour fa 
derniere ordonnée; lequel Cône ait été retran- 
ché fur le Cône droit caid , dont a eft auffi le 
fommet, le cercle edi , la bâfe , laquelle a ci 
pour diamètre : cai eft le triangle par l’axe com- 
mun aux deux Cônes; bg eft parallèle au côté 
ai \ & dh eft une ordonnée au diamètre ci. af 
eft’ l’axe du Cône circulaire rencontrant bg en 
/; be une perpendiculaire menée du fommet b 
de l’axe bg , fur ci en e. De plus ab eft la hau- 
teur du Cône parabolique abdh lequel doit 
être égal à la Sphère propofée comme les pré- 
cedcns. Menez les droites fd, fh\ & fi vous 
voulez encore Id , Ih. 

Soit donc cg~n.gt — z^ci — — je — — • 
On aura à caufede l’angle droit cai , — a£ -> 

ce qui donnera l’analqgie (à caufe des parallè- 
les bg } ad') ci ZZ te —b Z> ia ” ■ • 1/2. . I 

' » * • * ’ t • " » * ^ .1 ’ 

— u a b zzz • On aura aulîi (par la natu- - 

<6 ■' O y/ 2. 

re du cercle) dgzzyuz , & dhzzziyut , & 
i bg'/.dh— \ uÿïüzzz dbhd ; & à caufe des pa- 
rallelcs bg y at\ Utzzu- \-z. c azz — - r.yz.i i: . 

^ 4- pour la folidité 
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du Cône parabolique., laquelle doit être égale 
à celle de la Sphère f cr 2 , ce qui donné lapre~ 

, - • . d e ' * r ■ 

miere égalité , z — r 

H • 

Soit encore la Parabole qui cfl la pro- 
jection droite de la b.ife dbh ; & le trian- 
gle qui eli celle des triangles dah , <///? : Il etî 
évident que la différence debfd. eft la projec- 
tion de la fur face du Cône parabolique , ou de 

la différence dbhld. Or eg — -i cg — “ (à caufe 
des angles égaux c, / , & b 0 c. Doue la Parabole 

ie h d= De plus fg=fi- £ ;= 

félon que g tombera. Donc le triangle dfb— 

_ Donc le relief- 

'D’où l’on dre l’analogie : cf — ai — 



= ^ = qui ert 

-, * 3 ^ 2 ? 

la furface du Cône parabolique zz.dbbld ; laquelv 
le doit, être égale à celle de la mêmcSphc: 

re , ire. D’où l’on tire u 3 « — Oc* 

■ ", *- Vj V u ~ 

u H-ÿg &V / «^=:v'3 cr S parlai* 
égalité/Donc _f3r /9e- 2 reliai/ 2 1/9^. D’où 


l’on tire «“1/21/ zÿçc 2 r — 3 rx V9c 2 r> 

ou «rzii2,. f 366— 1 , 890, 894; & «—630,316 
— 37,458, ce qui donne bl — 445,702=126, 

* 


r 
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486, hgzz 79» 45*4= 1,337, 068=366,248=3 1 o, 

582; dh— 5-32, 264=5-32, 274. Les furfaces = 

125-, 663 , 807, 812; & 125-, 663, 326, 688) 

leurs différences = r ~ - — 1 & les 

628,000' 300,000' 

So'idîcez = 4, 188,821 ,334,5-04,448 ; & 4, 
iS8, 865-, 44^, 1S1 , 631 ; & leurs différen- 
ces = — - — , & — — environ , & par les rai- 

41,000' 41,000 

Tons rnportées ci-devant. • 

9 0 . Remarquez 1 . qu’on peut aufli égaler à 
la même Sphère des Segmcns ou des Tranches 
à A-rétes de Sphères , de Paraboloïdcs &c. com- 
me fi IHLBNOM (fig. 1 y. & 16.) eft un 
Hexagône circonfcrit au cercle AGBGA , & 
qu’on faiïè pafllr par les pôles C , D , des El- 
lipfes CID, C HD, CLP, CND , COD , 

C MD, &par les angles de ce polygône, elles 
compoferont avec ce polygône un Segment 
fphérique à Arêtes , dont C fera encore le pô- 
le, & le polygône l HL NOM la b!fe,& qui 
le mefurera comme le Segment fphérique iuf- 
crit C AGBGA : à canfe de leurs proprietez 
.communes. - 

Soit donc CB nommée *,& CF toujours u, 

011 aura par la nature de l’Hexagône,dont CB eli 

le raion droit=* , la moitié de fon côté= ~ ? 

h- V 

i ' j g x 2 

lequel étant multiplié par 6 x , donnera — pour 

la furface de cet Hexagône, qui doit être égale 
à celle de la Sphère propofée = 2rc , ce qui \ 

t - rc 

donne x 2 = . De forte que de quelque gran- 

V'* 

deur 

> - I 
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deur que foient CF, & BF ; CB fera toûjours- 

encore de la même grandeur, ^ ~ comme 
. - * Va 5 

pour le fegment fphérîquc, ce qui cfl certaine- 
m ent dign e de remarque. On aura de- plus Z?/’'— 

Yx 1 — h 1 , & ABzz 4at* — 4 u. 1 '. ce qui donnera 
pour la folidité du Segment à Arêtes dont la 
faâfe eft un quarre circonfcrit air même cercle 
AG B A, & qui a auffi C pour fon pôle, 

6#*— 4« 3 x|. Faifant donc l’analogie .‘Comme 

le circuit du quarré circonfcrit au cercle dont 
CB—x eft raion, favoir Kx, Eli au circuit de 
l’Hexagone circonfcrit au même cercle, favoir 

*0 } ou , Comme 2 eft à y 3 ; ainfi 4? 

Xf à un 4e terme, qui fera la folidité du Seg- 
ment propofé , laquelle doit être égale à celle 

de la même Sphère , favoir —4 cr*. 

- s/i ■ 

D’où Ton tire u-zz y, qui e fl; enco- 

tc dans le cas de laTrife&ion de l’angle: c’eft- 
pourquoi je la réfous par la méthode de l’ar- 
ticle 4 e , ce qui me donne pour les 2 valeurs 
de uzzCF, 74, 168 ; &. 187, 165- ; & pour cel- 

le de xzz. V , 190, 463. Subflicuant aufli la va- 
leur d’* 2 , dans la folidité du Segment 


3«.v tr 


s/i 7 

on la change en cette autre , urc~ 2 ~ , dans la- 
", f Vf*' 

quelle fubftituant la ie valeur de «1^74,168, 

■ , . il 
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il vient 4,189,002,248,498,431, pour cette 
folidité ; qui ne différé de celle de la Sphère 

ci-deffiis , que d’environ - ■ — partie , ce qui 

vient des fra&ions négligées ; & ce qui fuffit 
pour faire voir que nous avons rencontré la ve- 

V 2 

rite. On aura aufli 4’axe CDzz. ^-“489, 108, 

- “ p? t 

le diamètre 8*8 , & le raion FBzzi 754 

429. Ce qui fuffit pour former ce Segment. 

Si on fubftituë la 2 e valeur de a, fa voir 187, 
i6f, il vient 4,189,083,983,360,15-5', pour 
la folidité d’un 2 d Segment à Arêtes, dont l’a- 
xe CPzz 193,819, le diamètre AB = 70,580, 
& le raion F B zz 35-, 290. 

io°. Remarquez 2. Que fi l’on fuppofe une 
tranche de Sphère ai , ( 13 >fig-). dont abc , ghi 
foient les deux bâfes également diftantes du 
centre de leur Sphère ; ac , gi leurs diamètres; 
om, gn leurs raions; def fon plus grand paral- 
lèle , dont df foit le diamètre ; que l’on nam* 
me al, x , & am, y , & que l’on égale cette 
tranche à la même Sphère propofée tant en 
furface , qu’en folidité ; il en viendra l’égalité 

déterminée * + — frx ’ — ^ zzo , qui a pour 

fes équations ^compofantes x — mo, & Jr j _p 
4 x 1 — j_ 4 x -4. 4— o , dont la derniere ne ren- 
ferme aucunes racines vraies , comme il cil évi- 
dent. De forte qu’il refte la feule valeur de 
ou de alzzr. Ce qui fait voir que la Sphère 
propofée eft elle- même la Tranche fphérique 
centrale cherchée, & qu’il n’en faut point cher- 
cher d’autre ; comme on a vû dans le 3 e art. 
ci- devant , que la même Sphère eft elle-même 

un 
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un des Segmens fphériques qui lui eft égal en 
furface convexe, fit en folidit-é , ce qui elt en- 
core une propriété finguliere de la Sphère. 

it°. On pourrait encore ajouter à toutes 
ces figures ; un anneau AD circonferît à la 
même Sphère (14.^.) formé par la révolution 
•du quarré ABDC circonfcrit à fon grand cer- 
cle autour de l’axe Ll de la Sphère parallèle 
aux côtcfc AC , BD de ce quarré, en ajoûtant 
fur ces 2 mêmes côteï les 2 (cgmens de cercle 
AEC , BFD , dont le centre G eft le même 
que celui.de cette Sphère. Car la furface in- 
tçrîeure de cet anneau elt en continuelle éga- 
lité avec celle de la Sphère inferite , comme 
Archimède l’a démontré : en retranchant l’u- 
ne & l’autre par des plans perpendiculaires à 
l’axe commun Ll ; & en même tems la lbli- 

dité de l’un & de l’autfe ont entre eux la mê- 

* ’ . — • » ^ 

me .égalité continuelle , ce qui n’eft pas diffi- 
cile à démontrer & même connu , & ce qui 
eft u.ne^comparaifon encore beaucoup plus par- 
. faite; qu’aucune des précédentes. 

Dans cer. anneau , AB ou AC vaut 200, 000 
(comme il %ft évident) puifque Z. B' vaut 100, 
000; & par conféquent le circuit AKBA vaut 
^28, 3 j 8 comme pour la Sphère; fon*grand 
«diamètre EF vaut 282, 842; & fon grand 
raion GF> 141 ,421 ; fon grand circuit EHFE 
vaut 888 , ^74; Ion bouge Mb vaut 41,421; 
fa furface zz 125* , 663 , 600, 600 , comme 
dans la Sphère ; & fa folidité 4, 188 , 748, 
243,600, 000, dont la différence eft environ 

1 . 1 .. . î 

• . * 

^ 1«4, 000 ^ - 


11*. Enfin on en pourrait ajoûter quantité 
d’autres tant convexes qu? concaves , que nous 

* . . . iaif- 
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, laiflerons aux Curieux des queftions purement 
Géométriques. • 


On trouve toutes ces 
de la Faye /’ aîné , 
l'auteur. 


Figures en relief dans les Cabinets de M. 
du 7 \^P. Sebaftien , Carme -, £r chez. 

* *. 





EXAMEN 


D'une difficulté confiâerable propofée par M. Huy- 
gens contre le Syjttme Carpefien fur la 
caufe de la Pefanteur. 

- 



Par M. Saurin. 



* T Es effets de la Nature les plus ordinaires, 

JL, & qui frappent le moins le commun des 
homme, ne font pas toujours ceux qui donnent 
le moins d’exercice aux Philofophes.. Tel cft le 
Phénomène de la Pefanteur. Une pierre jettée 
en l’air retombe à plomb lur la furface de la 
Terre; on ne s’avife gueres dans le monde d’en 
être furpris : cependant trouver la caufe de cet- 
te chjite eft un des plus difficiles Problèmes que 
la Phyfique ait à ré foudre ; & l’on n’eft point 
v encore parvenu à en donner une folution fuffi- 1 
famment démontrée, & qui répande une pleine ; 
lumière fur tontes les difficulté?;. 

J’ai entrepris fur cette matière un petit Trai-' 
té que j’ai commencé à lire dans nos Affem- 
blées particulières. L’Academie a pû voir, que 
je mets la caufe de la Pefanteur dans l’effort 
centrifuge de la matière celefte qui nous envi- 
ronne ; & que je fais naître en elle cet effort, 

- . • • ’ ‘v du *1 

, ✓ ; * — 
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du mouvement circulaire qu’elle a autour de 
l’axe de la Terre, félon l’idée des Tourbillons v 
Cartélîcns. Un*des principaux objets que je me 
fuis propofez dans le petit Traité dont je parle, 
cft de défendre ce fentiment contre les difficul- 
tez qui ont fait rejetter l’hypothêfè des Tourbil- 
lons à deux des plus célébrés Géomètres de nô- 
tre tems, M. Huygetis & M. Newton. 

Pour ne parler ici que de M. Huy%enr\ il fart 
trois Objections contre cette hypothéfe dans fon v 
Difcours fur la caufe de la Pefanteur ; mais il n’y 
en a que deux qui me paroiîïènt dignes de con- 
fidération. C’eft de l’une de ces deux fort ré- 
pétée après lui par quantité d’autres Auteurs 
grands & petits, que l’on voit une Solution dans 
le 2 e Journal des Savans de 1703. Je fus bien 
aife d’expofer ainfi par avance cette Solution à 
la critique des Savans, pour m’affurer fi je ne 
me faifois point illufion en la croyant appuiée 
fur une démonftration véritable ; & pour met- 
tre à profit les nouvelles lumières que leurs ré- 
flexions pourroient me donner. Elle a mérité 
l’attention de deux Auteurs, qui fe piquent, & 
fans doute avec raifon, d’être profonds dans ces 
fortes de matières , peu difpofez d’ailleurs à me 
faire grâce ; mais quoiqu’ils l’aient combattue 
avec beaucoup de vivacité, l’un dans fes %- 
cherches de Phyjique & de Mathématique , & 
l’autre dans les Mémoires de 'Trévoux ; l’olèrai 
dire qu’ils n’ont point troublé la confiance où 
je pouvois être que la Solution cft hors d’at- 
teinte. 

L’autre objection deM. Euygcns eft celle qui 
doit faire le fujet de ce Mémoire, & fur laquel- 
le j’avouerai d’abord que je n’ai point encore 
pu me fatisfaire parfaitement. Auflï ne dounai- 

' JC 
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je pas à cette recherche , comme à la précéden- 
te, le titre de Solution, mais celui à? Examen* 
C’clt un point de Phyfique à méditer, que je 
propofc aux Philofophes qui m’écoutent. Sur 
ce pied - là j’cxpoferai Amplement l’objc&ion ; 
ce que je crois qu’on peut y répondre ;& ce qui 
me pafoît relier de difficultez ; & j’attendrai de 
leurs lumières, & de celles de l’Academie, ce 
qui manque aux miennes. 

Comme j’ai l’honneur de parler dans une Af- 
fcmblée publique où tout le monde ne peut pas 
être au fait de ces^qucUions , je crois devoir re- 
prendre les chofes de plus haut. Qn n’apperçoit 
clairement dans les corps pefants que deux cho- 
ies; Tune qu’étant lâchez en l’air, ils fe meu- 
vent luivant une dirediion qui tend à peu près 
au centre de la Terre; l’autre, qu’ils font ef- 
fort pour fe monvoir limant la même ligne, 
lorfqu’ils font retenus : & c’eil précifément cet 
effort avec lequel ils prelî'ent ou pou lient ce qui 
les retient, qu’on appelle P ej auteur. 

Il eli évident que ces deux chofes font l’ef- 
fet d’une feule même caulè. La force, de quel- 
que nature qu’elle fuit , qui fait, mouvoir les 
corps pefants luivant la diredlion confiante qu’ils 
obier vent, elt celle-là même qui fait que ces 
corps prelfent fui vant la même direction, le plan 
qu’on leur oppofe pour les retenir. • 

Il ne s’agit donc dans la question de la Pefan- 
teur, que de rendre railon d’un certain mou- 
vement, favoir, de ce mouvement particulier 
qui porte vers le centre de la Terre les corps, 
à qui cela même fait donner le nom de pe- 
fants. 

Si nous confultons nos idées fur la Caulc 
phjlîque du Mouvement, elles ne nous préfen- 

teront 
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tcront rien de clair, rien de diftin&quelechoc, 
gu l’impulfîon : ainlî c’eft par ce principe qu’il" 
faut rendre raifon du Mouvement dont nous 
cherchons la caule , ou abandonner cette re-, 
cherche, & renoncer à l ? efperance de pouvoir 
jamais expliquer d’une maniéré intelligible & 
raifonnable le Phénomène de la Pefanteur ; & 
fi. nous ne réulMons -pas à l’expliquer par ce 
principe, cela marquera fons doute l’infuffifan- 
ce de -nos lumières, mais non pas celle du prin- 
cipe. 

Voici donc fuivant cette idée, de quelle ma- 
niéré nous philofophons fur la Pefanteur avec 

Huygens.hes corps pefants fe meuvent vers 
le centre de la Terre ; ils y font donc pouffez. 
Les corps ne peuvent être pouffez que par d’au- 
tres corps en mouvement qui les choquent ; il 
y a donc d’autres corps en mouvement , qui 
heurtent ceux que nous appelions pefants, &' 
qui par ce choc les pouffent où nous les voions 
tendre. Ces -autres corps ne font point apper- 
çus; c’eft donc une matière fubtile,que la dé- 
licatelfe de les parties dérobe à nôtre vûë ; & 
comme on fait d’ailleurs par mille autres effets, 
que la Terre nage dans un fluide d’une fubtili- 
té inconcevable, qui l’environne de toutes parts, 
il n’y a pas lieu de douter que ce ne foit à cet- 
te matière fluide qu’il faut attribuer l’impulfion 
qui produit le mouvement des corps pefants. 

Mais comment le produit-elle? Pour l’expli- 
quer avec ordre, il faudroit faire de longues dé- 
duirions ; je les franchis, & je viens tout d’un 
coup au fait. C’eft qu’elle circule autour de la 
Terre avec une extrême rapidité : en circulant 
ainfi elle fait effort pour s’éloigner de la Ter- 
re ; & les corps grofliers n’aiaut pas le même 

Mem. 1709. // înou- 
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mouvement, & ne faifant pas le même effort, 
doivent être chafïèz neceflairement vers la Ter- 
re. Jufqu’ici nous avons marché de compagnie,, 

& philofophé de concert avec IV1. Huygens jjnais 
nous allons nous divifer : voici le point de ré- 
paration. M. Huygcrn fait mouvoir circulaire- 
ment la matière celclte en tous fens autour da 
centre de la Terre ; c’efî-à-dire, que dans fon 
Syllêmc le centre de la Terre ell le centre com- 
mun de tous les cercles que décrit la matière 
celefle : au lieu que félon Defcartes , elle fe meut 
toute en même fens autour de l’axe d’Occident 
en Orient, & décrit des cercles dont les plans 
font parallèles à celui de l’Equateur. C’eft cet- 
te hypothêfe que je défais contre les deux ob- 
jeél.ons de M. tiuygens dont il s’agit. 

La ic eft tirée de la direâion qu’obfcrvent 
dans leurs chûtes les corps pefants. bi\. Huygens 
prétend , que dans la fuppolition des cercles pa- 
rallèles décrits par la matière celelte, les corps 
•devroient tomber fuivant des lignes perpendicu- 
laires à l’axe de la Terre, & qu’ils ne feroieut 
pouffez vers le centre que dans le plan de l’E- 
quateur, au lieu que l’expericnce nous apprend 
qu’ils fuivent par tout une même direction qui 
tend au centre. C’cft robjcâion que je crois 
• avoir fuffifamment réfoluë dans le Journal des 
Savons. : 

Voici la fécondé, qui cft celle que j’ai à exa- 
miner prefentement. M. Huygens oblërve que 
pour produire le degré de pefanteur. que. nous 
■éprouvons dans les corps terreftres , la vitelïè 
de la matière celefte qui fe meut circulaircmenr, 
doit être beaucoup plus grande que la vit; ffe du 
mouvement journalier de la Terre autour de 
v fon axe. D’où il conclut que fi Ja matière ce- 
' ' " - - •• kfte 
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lefte fc mouvoit en même fens avec une telle 
virefle , il ne feroit pas poffible que par le con- 
tinuel effort d’un mouvement li rapide, elle 
n’entraînât avec elle tous les corps qui font 
fur la furfacc de la Terre, ce qui n’arrivç 
pas. : • 

. On fendra toute la force de cette obje&îon 
par l’expofition que j’en vais faire. Les corps qui 
font fur la Terre étant emportez avec elle au- 
tour de fon axe dans 24 heures, font eux-mê- 
mes neceffaircment effort pour s’éloigner du 
centre * & leur effort eft proportionné à la vi- 
tdfe qui les emporte. Si la matière celefle nefe 
mouvoit circulairement qu’avec la même vitef- 
ie que la Terre tourne, elle ne feroit pas plus v 
d’effort pour s’éloigner du centre de la Terre, 
que n’en font les corps qui font fur la Terre, 

& par conséquent il n’yauroitpas dcpefanteur; 
ces corps jetiez en l’air ne retomberoient point. 
Dansquelque lieu du Fluide environnant qu’ils 
fullènt portez, & enfuite lâchez, ils y demeu- 
reroient fufpendus & en reposé puifqu’ils y fe- 
roient en équilibre avec un égal volume de la 
matière cclelte. 

Les corps qui font fur la Terre ne font donc 
pefants, & jettez en l’air né retombent, que 
parce que la matière celelfe fait plus d’effort 
pour s’éloigner du centre commun qu’ils n’en 
font de leur part : Et li l’on retranche leur ef- 
fort de celui de la matière celefle, la quantité 
d’effort qui reliera, & qui cil le degré de force 
avec lequel ils font poullèz vers le centre, fera 
' jullement égale à leur degré de pefanteur. Ainli 
la matière celelle doit circuler plus vîte que la 
Ferre ne tourne, & l’excès de fa vîteffe par- 
deflus celle de la Terre doit être tel, qu’il en 

Il 2 „ puif- 
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puiffe réfulter cette quantité d’effort égale au 
degré de pefanteur des corps terreflres. 

M .Huygens a trouvé par une recherche ex- 
acte, qu’il falloit pour cela que le mouvement 
circulaire de la matière celelte fût environ 
fois aufïï vîte que celui de la Terre. Son cal- 
cul eft fondé fiir une propofition curieufe; mais 
•il eft un peu embarraffé. On peut faire le mê- 
me calcul d’une maniéré plus aifée en fuppo- 
fant la vérité d’un autre Theorême, qui eft très- 
facile à démontrer. Ce Theorême eft, qu’en 
tems égal , l’efpace parcouru par un corps qui 
tombe perpendiculairement eft à l’efpace ou à 
l’arc parcouru par la matière celefte qui fe meut 
circulairemcnt , & produit la Pefanteur, com- 
me ce même arc eft au diamètre du cercle qu’el- 
le décrit : Et par conféquent fi le nombre de 
.pieds que contient ce diamètre, eft multiplié par 
le nombre de pieds qu’un corps qui tombe per- 
pendiculairement parcourt dans une Seconde., 
ce produit fera égal au quarré de l’arc parcouru 
aulîi dans une Seconde par la maticre celefte. 
On fait par des expériences faites avec beaucoup 
d’exaétitude , qu’un corps qui tombe perpendi- 
culairement, parcourt dans une Seconde envi- 
ron 15* pieds: le diamètre du cercle décrit par 
la maticre celefte proche de la Terre n’étant pas 
fenfiblcmcnt different de celui de la Terre mê- 
me, eft de 39' 231' 600 pieds: Donc psfr le Theo- 
rême ces deux nombres multipliez l’un par l’au- 
tre, donneront un produit égal au quarré de l’arc 
parcouru par la maticre celefte ; & la racine 
quarrée de ce produit, laquelle eft 2425*8, fe- 
ra le nombre de pieds égal à l’arc parcouru. II 
faut donc que pour produire le degré de pefan- 
tcur que nous éprouvons fur la Terre, la ma- 
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tiëre celèlte parcoure 242^8 pieds dans une fé- 
conde. 

La Terre faifant une révolution en 2,3.. heu- 
res 5 ’6 minutes , ou en 86160 fécondés , & le 
cercle qu’elle décrit étant de 123' 24^600 pieds* 
ce qu’elle en parcourt dans une fécondé doit ê- 
tre de 1430 pieds & \ . Ainfî laviteflè de la ma- 
tière celelte, qui lui fait parcourir dans une fé- 
condé 242^8 pieds, eft à celle de la Terre qui 
n’en parcourt dans le même tems que 1430 , 
comme le premier de cesnombrescft au fécond. 
Or fi l’on divife ces deux nombres l’un par l’au- 
tre, on trouvera qu’ils font entr’eux environ 
comme 17 à 1. En mefuAnt donc le degré de 
pefanteur par le féal effort centrifuge de la ma- 
tière celefie, qui vient, de foft mouvement cir- 
culaire , il elt démontré que la viteilc de ce mou- 
vement doit être 17 fois auflî grande que celle 
du mouvement journalier de la Terre, ou la 
furpafiër 16 fois. 

Mais pour connoître plusprécifémcnt enco- 
re jufqu’où va la difficulté, examinons quelle 
imprefilon peut faire fur les corps terrefires cet- 
te prodigieufe vitclL que nous fournies obligez- 
de donner à la matière ccleftc , & nous verrou? 
enfuite s’il s’offrira quelque moien de la rendre 
infenfiblc- 

• Feu M.. Mariotte des plus habiles & des 
plus exa&s obfervateurs en Phyfique qu’ait eu 
l’Academie ; a fait quantité d’experiencc» fur la 
force du choc des Fluides , & en particulier de 
l’Eau & de l’Air. Il a trouvé *que l’eau allant 
ayec une vîtelïc qui lui fait parcourir 3 pieds & 
\ dans une Lêconde, & heurtant perpendiculai- 
rement 

** Mouvement des Eaux> pag. 187 t? ipf. 
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rement avec cette viteflè une fur face d’un demi- 
pied en quarré, foutient un poids de 3 livres 4. 
Il a auffl déterminé que l’air allant 24 fois aufli. 
vite, faifoit précifémçnt le même effort. Ainiï 
l’Air parcourant 78 pieds dans une fécondé , & 
choquant avec cette viteflè une furface d’un de- 
mi-pied en quarré, oppofée perpendiculairement 
à fon cours , foûtiendroit un poids de 3 livres ’ r 
Mais fi nous lui donnons la vîteflè dont la ma- 
tière celefte furpaflè celle de la Terre , quel 
poids foûtiendra-t-il ? Il eft aifé d’en faire La- 
calcul. Les efforts d’un même Fluide qui va. 
avec differentes vîteflès fontentr’eux comme les 
quarrez des vîtefles ? la vîteflè de l’air qui luf 
fait foûtenir 3 livres eft de 78 pieds dans une 
fécondé; celle de’la matière celefte, la \ îteffe 
de la Terre en étant retranchée, eft de 22827 
pieds & \ ; tout eft connu ; il n’cft plus befoin 
que d’une réglé de proportion; on dira, coiiK 
me le quarré de 78 eft au quarr-éde 22827 & 4, 
de même le poids de 3 livres £ eft à un 4e ter- 
me: ce 4e terme donnera l’effort de l’air, ou le 
poids cherché. En faifant cette operation on 
trouve que li l’air alloit avec la viteflè de la ma- 
tière celefte, il foûtiendroit un poids de plus, 
de * trois cens vingt mille livres. 

Nous avons fuivi dans ce calcul la détermi- 
nation de M. Mariotte , qui ne donne à l’air qu’u- 
ne viteflè 24 fois auffi grande^qne celle de l’eau, 
pour lui faire foûtenir le même poids que l’eau 
foûtienr ; mais d’autres expériences prouvent 
qu’il doit aller 30 fois auffï vîte;& fi nous vou- 
lons fuivre ces expériences, le poids que foû- 
tiendra l’air avec la vîteflè de la matière celefte, 

- dimi-- 
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diminuera, mais il fera encore * de plus de deux 
cens mille livres. 

Telle feroit la force de l’air emporté avec la 
vîtefle qui convient à la matière celefte pour 
produire la Pefanteur. D’où l’on voit que quand - 
1 l’effort de la matière celefte mûë avec cette ra- 
pidité ne feroit que la deux-cent- millième par- 
tie de celui de l’air, elle nelaillèroit pas defbû- 
tenir le poids d’une livre, en agilfant contre une 
furface d’un demi -pied en quarré, & que s’il 
étoit près de deux millions cinq cens mille fois 
plus f bible, il foûiicndroit encore le poids d’u- 
ne once: de forte que 11 l’on fufpendoit en l’air 
au bout d’un fil un corps qui ne pesât qu’une 
once, & qui opposât une furface d’un demi- 
pied en quarré au cours de la matière celefte, 
elle le poufl'eroit d’Occident en Orient avec un 
effort qui lui feroit faire en ce fcns-là un angle 
de45-degrcx,en faifant abftra&ion de touteau- 
tre réfiftance que de celle du corps fufpendu. 

Il feroit impoftible à caufe de la réfiftance, 

& de l’agitation continuelle de l’air, & de plu- 
sieurs autres confidérations, de déterminer au 
jufte combien l’effort de la matière celefte avec 
vîtefle égale, devroit être plus foible que celui 
de l’air pour devenir infcnfible ; mais il me pa- 
-roît qu’il devroit l’être du moins trois ou qua- 
tre millions de fois plus: il refte à favoir fi on 
peut le fuppofer fans abfurdité ; ou fi l’on ne 
pourroit point donner de la foiblefle de cet ef- 
fort quelque raifon du moins vraifcmblable. 

On fait que les Fluides font plus, ou moins 
fluides les uns que les autres, & qu’ils font plus 
ou moins de réfiftance au mouvement des corps ; 

H 4 &. 
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& par 'confisquent plus ou moins d’effort con- 
tre les corps en repos, lorfque ce font les Klui- 
v des mêmes qui fe meuvent. Ainfi nous venons 
de voir que l’air doit aller 30 fois plus vite que 
l’eau, pour avoir une égale force de choc : d’où 
t il s’enfuit qu’allant avec la même vîtcflc que 
l’eau, il doit faire 900 fois moins d’effort "què 
]’eflu,'900 étant lequarré de 30. La Réglé que 
l’on donne fur ce point, eft que les efforts de 
differens Fluides qui vont avec une même vî- 
teffe font comme leurs denfiteï ; auffi eft-ce fur 
ce principe que l’on fait l’air 900 fois plus rare 
que l’eau. Cette conféquence néanmoins pour- 
roit être faufiè; car la Réglé Fur laquelle on la 
londc, n’dï exaêtement vraie que lorfque les 
Fluides que l’on compare ne different qu’en 
denlité. Dans ce cas- la il eft aifé de compren- 
dre, que fi de deux Fluides emportez avec une 
f même vtteffe, l’un eft par exemple deux fois 
moins denfe que l’autre, il doit faire deux fois 
moins d’effort ; car à chaque tems le corps con- 
tre lequel il agit eû choqué par deux fois moins 
de particules , & par confisquent deux fois moins 
choqué : La Réglé eff donc certaine & éviden- 
te , mais elle eft defe&ueufe , parce qu’il y a 
dans les Fluides bien d’autres différences. aux- 
quelles il faut avoir égard. La force du choc 
dans. ceux qui vont également vite, ne dépend- 
pas feulement de ce qu’en tems égal ils cho- 
quent avec la fomme des efforts d’une plus gran- 
de ou d’une plus petite quantité de particules, 
mais encore de ce qu’ils font plus ou moins de 
réfiftancc à la divilîon ; c’eft-à*dire du- plus ou • 
du moins de facilité qu’ont les particules à fe> 
feparer, à fe déplacer. Or une plus grande oü 
une moiudre facilité au, déplacement peut avoir 
, ' \ plu-' 
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pluficurs caufes, & par le concours de toutes 
ces cadfes devenir auffi conlîderable que l’on 
voudra.' 

La première caufe qui fe préfènte, effledif- 
ferent dègré même de denlîté. J’ai déjà emploie 
v la denfiié;c’ell un double emploi que j’en fais-, 
mais il n’eft pas Vicieux; elle vient ici fous une 
autre conlidération. Il eft clair qu’un Fluide 
doit être d’autant plus facile à divifer que fes 
paiticules font moins ferrées , moins près les 
unes des autres; c’efF à-dire d’autant plus qu’il 
e(f moins dente. Le plus ou- le moins d’âpre* 
té, d’inégalitez dans les furfaces des particules* 
& leurs figures plus ou moins irrégulières & 
embarraffantes font deux autres caufes dignes 
d’attention , & qui peuvent produire à l’égard 
de la facilité des Fluides à fe divifer, & par cou- 
iequent dans la force de leur ehoc,de grandes 
différences. 

J’avois crû d’abord pouvoir ajoûrer à ces ar- 
ticles le different degré de fubtilité. Et eu effet 
il étoit affez naturel de penfer que , fuppofé d’ail- 
leurs toutes chofes égales, le Fluide qui avoit 
les particules les moins- grofîieres, devoit fe di- 
vifer avec plus de facilité, & faire moins d’ef- 
fort contre les oblfacles oppofez à fon cours. 
Cette petifée m’accommodoit tout-à-fait : elle 
me foorniffoir le moien du monde le plus aifé 
de réduire à rien la force du choc de la matiè- 
re cetefle qu’il e(l permis de faire auffi fubtile 
qu’on voudra: mais en cherchant à démontrée 
' une propoiïtion qui me paroiffoit fi vrai- fem- 
blable, j’ai trouvé contre mon attente, quoi- 
qu’après M. Newton , qu’elle étoit faufîc , & qua 
deux Fluides de même nature, & de mémeden- 
fité, & qui ne different qu’en ce que les parti* 
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cales de l’un font plus petites que celles de I’au-- 
trc,font une égale réfiltanceau mouvement des. 
corps, ou fi les Fluides le meuvent eux. memes,, 
ont une égale force de choc. J’avoue que j’ai 
eu grand regret à cet article , & que ce n’eft 
qu’après avoir bien chicané contre ma propre 
démonftradon que j’ai confenti à le raier. 

Cependant quelque faufife que fuit l’idée doitt 
j’avois crû pouvoir tirer un fi grand avantage;, 
le plus ou le moins de fubtilité nelaiflè pasd’é-. 
tre ici d’une extrême considération par un au- 
tre endroit car un Fluide qui üroit fi fubtil 
que tous les corps lui donneroient un libre paf- 
fage par leurs pores , choquerait ces corps fans ' * 
doute avec bien moins de force que ne ferait, 
.un autre Fluide de même nature , mais dont- 
ks particules feraient trop grolîicres pour pou- 
voir palier à travers les pores des corps. Il eft. 
évident qu’eucore que ces deux Fluides fulfeni 
d’une même denfité , ils tomberaient par rap-- 
port à l’effet du choc dans le cas de deux Flui- 
des inégalement déniés ; tout ce qui dans le 
Fluide fubtil continué fon cours par les pores, 
des corps, librement & fans les choquer, ne.- 
devant point être compté. Or où.ecla ne peut- 
il point aller? 

La tiffure des corps les plus folides,cff peut- 
\étre infiniment plus rare qu’on ne penlé. Ce- 
qu’il y a de bien certain, c’eft que les iens &. 
l’imagination' nous trompent là-dclTus, A les- 
eonfulter, qui dirait que ce qu’un morceau de- 
bois de chêne. contient de fa matière propre , ne 
fait pas la 2p e partie du volume fous lequel il 
paraît? Peur- être s’en faut -il beaucoup qu’il, 
n’en falTe la millième , ou la cent- millième 
mais an. moins eff-il facile de démontrer qu’ils 
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n’en fait pas la 20-. Le bois de chêne pefe moins 
que l’eau, & l’eau pcfeàpeu près 19 fois moins 
que l’or. Un morceau de bois- de chêne pefe 
donc plus de 20 fois moins qu’un morceau d’or 
de même volume : mais c’eft un principe dé- 
montré par M. Huygens même, que la Pefan- 
teur fpécifiquedes corps fuitexa&ement la pro- 
portion. de. la quantité de. matière propre qu’ils 
contiennent fous un volume égal. Sur ce prin- 
cipe, un morceau de bois de chêne contient 20 
fois moins de matière propre qu’un morceau 
d’or égal en volume ; & par conféquent , en fup- 
pofant même l’or parfaitement folide & fans po- 
rcs; ce qui elt bien éloigné d’être vrai; la quan- 
tité de matière propre que contient un morceau 
de bois de chêne, n’elt pas la 20 e partie de ton 
volume : certainement les yeux ne difent pas ce- 
la. Par le même raifonnement , un corps qui 
pcfera2ofois moins qu’un égal volume de bois 
de chêne, & 400 fois moins qu’un même vo- 
lume d’or, contiendra auffi 20 fois moins de fa. 
matière propre que lç chêne v & 400 fois moins 
que l’or: Les yeux en jugent-ils ainli ? 

Je n’ai aucunes lumières fur lafolidiré abfo- 
luë des corps: je connois bien par le poids les 
ditfèrens rapports de denlité ou de rareté qu’ils 
ont entr’eux; mais fi l’on confidére un corps 
en lui-même, & fans le comparer à d’autres, il 
cft impoifible de connoître quel elt fou degré 
abfolu de folidité , c’eft-à dire , de déterminer, 
quelle proportion il y a entre la quantité de ma- 
tière propre qu’il contient, & fon volume: ainli 
je fai qu’un morceau de buis.de chêne eft 20 fois 
moins folide qu’un égal morceau d’or ; mais ce 
morceau d’or jufqu’à quel point elt - il folide ?• 
Combien a^t-U dejaores , combien, de matière. 
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propre ? C’eft ce que j’ignore profondément ? 
ou plûtôt c’eft ce que je fai avec la derniere 
évidence qu’onlie peut pas favoir ; & j’ofe avan- 
cer cette propoiition qui va paroître un para- 
doxe , c’eft que fi l’on vouloir foûtenir , que 
dans un morceau d’or il n’y a pas de matière 
propre la ccnt-millioniéme partie du volume, 
on le foûtiendroit à la vérité fans preuve pofn 
tive, mais on pourroit défier hardiment lesPhy-- 
ficiens de démontrer le contraire. 

Je ne doute point que l’imagination de ceux- 
qui jugent de tout par les fens , ne fe révolte. _ 
L’or eft le plus pefant de tous les corps que* 
nous connoiffons : il leur a toujours paru fore 
lourd , & par cela même fort mafîif ; ce fenti- 
ment confus paffera toujours chez eux pour une 
expérience aufli évidente qu’une démonftration 
mais quand nous foûtenons un poids , le fenti- 
ment depefanteur que nous éprouvons eft relatif 
au degré de force que nous avons pour le foû- 
tenir : ce qu’un homme- trouve léger , eft pour 
un enfant un poids énorme, & nous pourrions- 
avoir. une telle force , que la plus pefante mafr 
ffe nous paroîtroît aufij légère que nous paroît. 
une plume. Ainfi 2 jnger par fentiment ; des 
îfommes mille fois plus forts que nous -, trou- 
vant l’or mille fois moins pefant que nous nç- 
le trouvons, le jugeroient auffi-mille fois moins* 
iblide que nous ne le jugeons. Venons à la' 
conclufion ; les fens ni l’imagination ne devant- 
pas être écoutez fur ce point , & la Raifon ne 
nous y fixant aucunes bornes , il eft permis de- 
donner à la tîfifure des corps toute la rareté, 
«ommeàla matière celeftc toute la fubtilité donr 
on a befoin ; pourvu feulement que la fuppo- 
ûiion, que Fou fera poux l’etet qu’on veut ex- 
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pfiqner , ne & trouve pas combatuë par. d'au- 
tres effets. 

Encore un article fur lequel ôn- ne fauroit 
trop appuïer, & qui fe raporte à celui des figu- • 
res plus ou moins embarraifantes ; c’eftque les' 
particules de la matière celefte n’ont ni figure- 
ni groflèur déterminée ; chaque particule pou- - 
vaut fe divifer , & fc divifaht à l’infini , félon 
les befoins , & avec la dernière facilité , elles 
s’accommodent fans peine à toutes fortes de 
places ; ce- qui diminue infiniment dans le flui- r 
de la réiïftance au déplacement , & qui affai- 
blit d’autant fon effort. 

A tout ce que nous avons dit fur les caufes 
qui peuvent contribuer à rendre infènfible l’ef- 
fort de la matière celefte, nous pourrions ajou- 
ter des expériences de M. Newton qui nous font 
favorables. M.. Newton \çs a faites pour s’affurer 
fi la matière celefte qui pénétré tous les corps , 

& remplit leurs pores , avoit-quelque part 'à la 
réfiftaneeque ces corps fouftrent lorfqu’ils font 
mûs dans un Fluide ; & il n’à pas trouvé plus 
de réfiftance de ce côté-là , que fi cette matiè- 
re n’exiftoit pas, & que les pores fuffent entiè- 
rement vuides. Nous ne nous prévaudrons 
pourtant point de fa découverte: quelle consé- 
quence pourrions-nous tirer d’une réfiftance in~ 
fenfible dans d’âuffi- foibles mouvemens que 
ceux des expériences que nous pouvons faire? 
Mais quel fuj et d’étonnement qu’un auffî ha- • 
bile homme que M. Newton en ait conclu, oit 
ait été tout près d’en conclure le vuide , nous 
invitant même à répéter les expériences pour 
nous convaincre de plus en plus de la folidité 
prétenduë de cette conclufïon. 

Quand * après toutes les confidcratiôns que 
ü Z ’ - Rufc 
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Kon vient de faire , on ne feroit pas moins frap- 
pé comme d’une abfurdité , de cette rapidité 
-prodigieufe que nous donnons à la matière ce- 
letle proche de la Terre , quoiqu’elle ne s’y - 
faffe pas fentir , il ferrible qu’il n’y auroif pas 
d’autre parti à prendre , que de la digerer cette, 
abfurdité , comme on eft obligé d’en digerer 
tant d’autres dans la plupart des fujets de Phy- 
sique , & généralement dans prefquc tous les 
objets de nos connoiflànces : car enfin cette* 
abfurdité foit prétendue , foît vraie , où con- 
duit le fentiment que je défends , . fe trouve 
être une fuite neceflaire des plus certaines ab- 
fervations des Agronomes , ainfi que je le vais 
démontrer. 

Les Planètes qui tournent autour du Soleil 
à differentes diftances , vont plus vite les unes 
que les autres : le fameux Kepler a remarqué le 
premier, que leurs viteffes gardent entr’elles la 
raifon renverlée des racines quarrées de leurs 
diftances. Suppofons par exemple que la diftan- 
ce de Venus au Soleil (oit à celle de Mercure 
comme 9 à 4 ; je prens ces nombres , parce qu’ils 
font commodes , & qu’ils ne s’éloignent pas 
beaucoup du rapport exaCt qu’ont entr’elles ces^- 
deux diltances : la racine quarrée deçell 3, cel- 
le de 4 eft i : la racine quarrée de ludiflançe de 
Venus étant donc à la racine quarrée de la dis- 
tance de Mercure comme 3 à 2 ; on trouve fc- 
• Ion la réglé de Kepler , qu’en raifon renvetfée 
la vîteffe de Venus elt à celle de Mercure com* 
me 2 à 3, ... 

Toutes les obfèrvatîons confirment cette ré- 
glé ; ellen’eft pas fuivie feulement par les Pla-r 
netes principales qui tournent autour du So- 
kil \ elle l’elt encore exactement par les petites- 
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Planètes qui font leurs révolutions autour d’une 
Planete principale; c’eft ce qu’a pleinement vé- 
rifié dans les Satellites de Jupiter M . Cajfui qui, 
nous en a donné la Théorie, & qui par fes far 
vantes & fes utiles découvertes a une fi grande 
part à la gloire des progrès que l’Aftronomié 
a faits de nos jours, & de fi grands droits à la 
gloire même de ceux qu’elle pourra faire après 
lui. Il en eft de même des 5: Satellites de Sa- 
tOrne que des 4 de Jupiter. C’eft donc une Ldi 
inviolablement obfervée par les corps celefics 
- dans les petits Tourbillons particuliers ainfique 
dans le grand : & comme i’hyporhêfe la plus 
raifonnable fur le mouvement des Planètes, ou 
pour mieux dire, la feule raifonnable, eft qu’el- 
îés fuivent le cours de la matière celefte qui les 
emporte, c’eft aux differentes viteftès de la ma- 
tière celefte prife à differentes diftances du cen- 
tre du- Tourbillon , que doit s’appliquer la ré- 
glé de Kepler. 

Pour venir préfentement à la Démonftra- 
tion que j’ai promife ; Si par cette réglé nous 
cherchons la vîtellè qui convient à la matière 
_ celefte proche de la Terre , nous trouverons, 
-qu’elle doit être à celle de la Terre à peu près 
comme 1 7 à 1 , telle précifément que nous avons, 
déjà vû que la demandoit le degré de pefan-* 
Éeur des corps terreftres le calcul n’en eft ni; 
k>ug ni difficile. . 

La Lune étant éloignée de nous ou du cen- 
tre dè nôtre Tourbillon particulier d’environ, 
éo demidîametres de la Terre, le cercle qu’elle 
parcourt autour de ce centre , eft 60 fois auiîL 
grand que celui que décrit un point de la fur- 
face de. la Terre fous l’Equateur ;& par confé- 
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quent elle a 60 fois autant de chemin à faire 
pour achever fa révolution, que ce point pour 
-achever la fknne. Ainfi quand la Lune n’ache- 
veroit fa révolution qu’en 60 jours , elle iroit 
auffi vite que la Terre qui tourne en un jour: 
Si la révolution de- la Lune s’achevoit en 30 
jours , fa vîteffe (croit double de celle de la 
Terre fous l’Equateur : la Lune n’emploiant 
qu’un peu plus de 27 jours & demi à faire fon 
tour , il s’enfuit que fa vitelfe eft un peu plifs 
que double de celle de la Terre. Cela pofé, 
la diftance de la matière celefte qui- circule icr 
bas , & qui n’eft éloignée du centre du Tour- 
billon que d’un demi diamètre de la Terre, Sc- 
ia. diftance de la Lune que nous avons fai- 
te de 60 de ces demi-diametres , font l’une à 
l’autre comme i à 60, & leurs racines quarréey 
à peu près comme 1 à 8 , ou comme 2 à 16,- 
ou cômme un peu plus de 2 à 17 ; donc en 
raifon renverfée , conformément à la réglé de. 
Kfpler , la vîteflè de la matière celcftc proche 
de nous , eft à la vîteflè de celle qui emporte 
la Lune comme 1-7 à- un peu plus de 2 ; mais- 
nous avons trouvé que la vîteffe de la Lune , 
ou de la matière celefte dont elle fuit le cours, • 
étoit en effet à la vîteffe de la Terre , comme- 
un peu plus de 2 à 1: donc la vîteflè delà ma- 
tière celefte ici-bas , eft à la vîteffe de la Ter- . 
re environ comme 1 7 à 1 ; ce que j'avois à dé- 
montrer. 

Tel eft lé parfait accord entre ce qu’exige 
de vîteffe dans la matière celefte le Phénomé* 
ne de la Pefantcur , & ce que nous trouvons 
d’ailleurs qu’elle en doit avoir en vertu d’une 
Toi établie par les Obfervadons , & démontrée 
comme la loi fondamentale de tout le Syftême 
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dé l’Univers, par l’ingcnieux Auteur de la nou- 
velle Explication du Mouvement des Planètes. 

Si un accord iî merveilleux ne délivre pas en»' 
tieremcnt l’cfprit de la peine que lui fait ce 
mouvement rapide de la matière celefte proche 
de la Terre , dont cependant on n’apperçoit 
aucun effet fenfible ; il doit au moins le difpo- 
ftr à recevoir plus favorablement les confidera* 
tions que nous avons propofées pour réfoudre, 
ou* pour affoiblir l’objeâion de M. Huygens. 

1! eft vrai, qu’il fe préiéntc bien de nou- 
veaux embarras ; & je n’ai garde de diffimuîer 
que cette loi même que fuivent les vîtefïcs des 
Planètes, quand on la confidere dans la matiè- 
re celefte , eft environnée de difficulté! ; iî y 
en a plu ficurs qu’un peu d’attention fait éva- 
. nouir ; il leroit ennuieux & inutile de s’y arrê- 
ter: il y en a d’autres plus confiderablçs , & 
parmi celles-ci deux principales , que je vais tou- 
cher en peu de mots. 

La première s’offre d’abord , & il eft impôt 
fibîe de n’en être pas frappé. Selon la réglé de 
Kepler jointe à l’hypothêfe de nos Tourbillons, 
la matière celefte fait autour de la/T.crre 17 ré- 
volutions en un joui- , d’où vient-que la, Terre 
n’en fait qu’une ? Pourquoi ne fuit-elle pas la 
réglé ? Cette difficulté eft commune aux autres 
Tourbillons; Jupiter, &Saturne tournent cha- 
cun autour de fon centre ; & tous deux infini* 
ment moins vite qu’ils nedevroient félon la.re 
g!e. Le Soleil qui occupe le, centre du grand 
Tourbillon , tourne de. même autour de fon 
axe , & met environ 27 jours & \ à tourner, 
au lieu que fuivant la réglé, il n’y devroit em- 
ploier qu’un peu plus de 3 heures. J’avoiie que 
je ne fuis pas content de mes lumières fur cei7 
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te difficulté , & que je n’ai pas de plus folide 
réponfe à y faire que celle qu’on peut voir 
dans la nouvelle Explication du Mouvement 
des Planètes . , Ouvrage qu’il eft plus ailé 
-de critiquer qu’il ne le lèroit d’en faire un 
meilleur. 

L’autre difficulté eft de M. Newton. Au mi- 
lieu d’un Fluide uniforme, & en repos; c’etë- 
à-dire , qui n’a d’autre mouvement que l’agi- 
tation même en tous fens de fes parties , qut 
le rend fluide, il conçoit une Sphère folide qui 
tourne autour d’un axe à peu près comme la 
Terre. Cette Sphère en tournant fait une con- 
tinuelle iinprelïion fur une première furface du 
Fltiide , & celle-ci fur une autre, & cette au- 
tre fur une autre encore , & ârofi- de fuite- 
Dans cette fuppofition arbitraire , il cherche 
géométriquement avec quelle proportion le 
mouvement fe communique aux furfaces de 
proche en proche ,. ou quel doit erre le rap- 
port des vîteüès à differentes diltances du cen- 
tre commun : & fon Analyfe lui donnant un 
rapport different de celui qui s’obferve dans les 
Planètes, il conclut qu’elles ne font point em- 
portées par le Fluide , & que les Tourbillons 
Cartefîens feroient incompatibles avec la loi 
qu’établit la réglé de Kepler. 

Je pallè un grand nombre de réflexions qu’il 
yauroic à faire fur la Démonflration de M. 
Newton : je veux bien la recevoir ; mars en la 
recevant je ne laiffe pas de rejetter la conclu- 
iion qu’il en tire contre nos Tourbillons. El- 
le n’a de force qu’en vertu de la fuppofition 
gratuite que M. Newton fait , d’un Fluide par- 
faitement uniforme , & par tout d’une égale 
fluidité , & d’une réfiftance de la part des Sur- 
faces,, 


3 > E S S C I E N C';E ,8. 1709. 187 4 

faces , dans la raifon de la vîteflè. Mais li 
l’on fuppofe que la Fluidité augmente à mefu.- 1 
re que l’on s’éloigne du centre , ou que l’on> 
fuppofe une réfîftance plus grande que dans I& 
raifon de la vîteffe * on retrouvera fans peine 
le même raport que donne la Réglé. 

Ce que nous difons ici n’a pas échapé à 
l’exa&itude de M. Newton; il l’a très-expreflé- 
meut remarqué ; mais, il fe contente de dire 
que ces fuppofitions ne feroient pas raifouna- 
bles ; & quoique la derniere foie iiïcontella- 
ble il aime mieux coniiderer la Pefanteur 
comme une qualité inhérente dans les corps , 
de ramener les idées tant décriées de qualité 
occulte , & d’attra&ion. Il ne faut pas.. nous, 
flatter 'que dans, nos recherches de Phy/îquo- 
noos puiflions jamais nous mettre au defïus de 
toutes les difficultez ;.mais ne laiilons pas de 
philofopher toujours fur des principes clairs de. 
Méchanique ; lï. nous les abandonnons , toute 
la lumière que nous pouvons avoir efl éteinte,. 

& nous voilà replongez de nouveau dans les. 
anciennes ténèbres du Peripatetifme , donUe. 

Ciel nous veuille préfer ver. 

, * 'I 1 > s, -ï'\ 

‘ • . *• ..... ... .. Y ■ . .... 

• v * Vr * \ * ' i - * ‘ . 
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METHODE GENERALE 


Pour déterminer le Point d' interjection de deux. 
Lignes droites infiniment proches , qui rencon- 
trent une Courbe quelconque vers le même cô- 
té fous des angles égaux moindres , ou plus-, 
‘ grands qu'un droit : Et pour connoïtre la na- 
ture de la Courbe décrite par une infinité de - 
tels points d? interjection. 


Par M. De Reaumur* 


* rVIkLusTRES-Géometres ont donné, avec te 
I J feeours des nouvelfe$Méthodes , des For- 
mules pour trouver les raions des Déveiopées 
ou , ce qui revient au même , ils nous ont ap- 
pris des expreflîons générales , par le moien des- 
quelles il elt aifé de déterminer le point d’inter- 
ft&ion de deux lignes droites infiniment proches , 
qui rencontrent une Courbe quelconque fous un 
angle droit. Ils ont aufli trouvé la nature des Cour- 
bes décrites par une infinité de telles -inter fec- 
tions; maisjcnefaiperfonne,.qui ait cherché à 
déterminer le point d’interfection de deux lignes 
droites infiniment proches qui rencontrent une 
Courbe quelconque vers le même côté fous des 
angles égaux, moindres, ou plus grands qu’un, 
droit, & la nature des Courbes engendrées par 
une infinité de pareilles interfe&Lons , quoique 
ce Problème paroiflè aife7 digne de la curiofité 
des Géomètres , A qu’il furpafïè autant par fon 
étendue celui des raions des Déveiopées, qu’il 
eit d’angles dilferens de l’angle droit : c’eft en par- 
tie ce qui m’a excité à en chercher la Solution que- 
je. vais donner.. RRO* 

* 4. Mai 170p.. 
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PROBLEME GENERAL. 

'*Une Courbe quelconque AM m G étant donnée^ 
Jî P on conçoit qu’une infinité de Lignes droi -, 
tes FM,fm, rencontrent cette Courbe en 
enfaifant avec tes Tangentes en ces 
• points les angles FMT,fmt égaux à un an- 
gle quelconque donné I O L moindre ou plus 

f rand qu’un droit ; il ejl clair que les droites 
'M, fin fe couperont quelque part en N» Or 
on demande 1°, ce .point d’interfcélion N de 
ces deux, lignes indéfiniment proches FM, f m : 
:• ■ . v 2>°, la nature de la Courbe BNK décrite par 
une infinité de Jemblables interférions . 

Solution. 

I. Aiant pris l’arc Mm infiniment petit, (oient 
menez aux points M, m les raions MC , mC 
de la Dévelopée de la Courbe A MG , lefquels 
(è rencontrent au point C ; & (oient de plus ti- 
rées les droites MT , m t perpendiculaires en 
M, m, aux raions CM , Cw, ou tangentes de 
la Courbe en ces points. Si l’on fuppofe à pre- 
fent que les droites FM y fm, qui font avec la 
Courbe les angles conftans FMT (ècroi- 
fent en AT; & que du centFe JV, duraion Nm 
on décrive le petit arc mil , on formera le fcc- 
teur Nm R. femblable an (eâcur C Mm ; ce 
qu’il eft aifé de voir, puilque les triangles MSC y 
NmS font femblables , aiant les angles MSC , 
mSN égaux, & auffi les angles CAâS 1 , SmN ; 
car fi des angles N MT, Nmt , égaux par la lüp- 
polîtion (puifqu’ils font les complémens à deux 
"'droits des angles égaux FMT,fm t) on ôte les 
. . . -• an- 

■* Fig. I. 
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angles droits CMT, Cmt , les angles reflans 
CMS, SmN feront égaux ; par conféquent l’an- 
gle MCm elt égal à l’angle wM, & les fec- 
tcurs MCm, mNR font feiïiblablcs. 

On abaiffera encore les perpendiculaires MP, 
mp fur l’axe AP , & on lui tirera la parallèle 
MV\ après quoi aiant nommé MC,r,M A 7 , 24 
Mm, ds ; les feéteurs femblables MCm, mNR 
donneront l’analogie fui vante , MC (r). MN 

ÇzY\: Mm (ds). mRzz^. Mais il cft clair que 


-tous les angles du triangle infiniment périt MmR 
font donnez , l’angle mMR étant égal à l’angle, 
donné F MT , & l’angle mRM droit. Ainfi nom- 
mant le finus de l’angle donné mMR^m ; celui 
de l’angle MmR , n ; on aura cette autre analo- 


gie ;m. n\ \ mR (^7). MR.— On a en- 


core 


MRzzV Mm z — - ^ r r ~- *~.Ces deux 


valeurs étant comparées , donnent l’égalité fui- 


vante , 


nz.ds 

mr 


di\f r- — 


Z.Z. 


ou nzzzmŸrr—zz ; 


& après avoir quarré , tranfpofé mmzz-+nnzz~ 
— mmrr : ce qui donne enfin zzz -r ~ 

*=. V m m-±-nn 

De forte que pour déterminer le point N , il 
faut prendre MN 4 e proportionnelle au finus 
total , au finus de l’angle donné , & au raion 

de la Dévelopée. Car on aura y mm -tnm. 


m\:r. zzz mT ■■ - . On feroit arrivé par un 

V mm—\—nn 

chemin femblable à la meme exprefiion de MN, 
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■fi on eut pris l’angle FMT obtus, au lieu qu’on 
l’a fait aigu. C’elt-pourquoi il ieroit inutile de 
repeter ici la même analyfe , & une autre figu- 
re pour ce 2 e cas. Ce qu'il fallait trouver. 

G O R Q L L A I R E I. 

L’é quation apprend , que fi on 

V mm-\-nn 

joint le point d’interfedion C des raîons de la 
Dévclopée , & le point d’interfe&ion N des 
droites FM,fm par une droite NC, cette ligne 
fera perpendiculaire fur FMN. Car l'oit élevée 
une perpendiculaire au point* N , je dis qu’elle 
rencontrera le raion de la Dévelopée en C. Ce 
qui eft*ïifible, ces triangles Mmk CMN. é- 
tant fèmblablcs , aiant fun & l’autre un angle 
droit, & les angles CMN, Mmk égaux. Car 
l’angle CM1 étant droit , les angles FAIT, CMN 
pris enfembie, font aulli égaux à un droit: de 
même que les angles RMm , & l\lmk. L’on 
a donc FMT -FCMNzzkAîm -H- Mm K ; d’où 
ôtant d’un côté l’angle FMT , & de l’autre fon 
égal RjVIm, on aura CMN— Mmk. Partant 
ces deux triangles rectangles font femblables, 

& leurs angles ont les mêmes finus. D’où l’on 
tirera l’analogie fuivante: le finus {ni) de l’angle 

MC N, clt au finus {y mm -Yn») de l’angle 
droit :: MN (2). MC = ^— =r. Par 

conféquent la ligne MC elt le raion de la Dé- 
velopée; & la ligne CN qui joint les points C 
& N ,eft perpendiculaire fur IM g n N. Ce qu'il 
fallait d -montrer. - 

- • '« * * 4 ■ -f »’ » ‘ ' . 

C o- - ^ 
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« ... « "* J 

C o HO L L A I R E'II. 

On tire du Corollaire précédent une manié- 
ré bien lîmple de déterminer le point N; puii- 
qu’on n’aura qu’à tirer du. point C une perpen- 
diculaire fur FM prolongée, elle la rencontre- 
ra au point cherché N ; ou, ce qui revient au 
même , on décrira fur le diamètre MC , un demi- 
cerde MNC , qui fera rencontré par FM pro- 
longée au point cherché N. 

Corollaire I I I. 

* 

Il eft évident que le cercle MNCDM , dé- 
crit fur le raion MC de la Dévelopée popr dia- 
mètre, eft le lieu qui contient tous les points 
d’interfedion de deux droites FM, fm infini- 
ment proches, qui font avec le même arc infi- 
niment petit Mm de -la Courbe AMG les an- 
gles «égaux F MT , fmt , quels qu’ils foient: 
ou, ce qui eft la même choie, que lî l’on fai- 
foit mouvoir les droites FM ,fm ,ïm les points 
M & m pris pour pôles , de maniéré que l’an- 
gle FMT fût toujours égal à l’angle fmt± 
leur point d’interfedion N décrîroit un cercle 
MNC DM, qui a Je raion MC de la Dévelopée 
pour diamerre. 

Corollaire IV. 

D’où il luit i%que le point N d’interfedion 
eft toujours du côté concave de ia Courbe , c’eft- 
à-dire, du même côté que le raion de laDéve** 
lopée. 2\ Que lorique l’angle FMT fera aigu, 
le point d’interfedion doit lé trouver par de- là - 

MC 
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MC par rapport à T. 3 VQue Iorfque l’angle 
FMT fera obtus, que le point AT fera placé °en 
deçà de MC par rapport à T. 4’. Que Iorfque 
l’angle FMT fera droit, alors le point d’inter- 
. ■lèâion N deviendra le point Cqui clî celui où 
•fe croilènt les raions de la Dévelopée. 

Corollaire V. 

On v-oîtencore par les Corollaires précédais, 
que iWATclttoûjours moindre que AIC; ce qui 

cft auffi vifible par l’équation zzz — - - 

qui fert auffi à faire voir que Iorfque MC (r) 
fera nul ou infini, £ fera auffi nul ou iufini. 

; V : J 

Corollaire VI. 
L’équation z zr 7 -~~™ r =z détermine non leu- 

V mr/i—\—nn « ' 

* lement le point d’mterfeéh'on N; mais encore 
un autre point F,f, pofé de l’autre côté de la 
Courbe, qui fera auffi éloigné du point, M s 
que l’eft le point N. 

' ***'->_ y. 

Corollaire Vif. 

Deux de ces trois choies étant données, l’an- 
gle FMT, le raion CM de la dévelopée, & la 
ligne MN, il fera toujours facile de trouver 
la 3c. i°. L’angle FMT & le raion MC de la 
dévelopée étant donnez , on trouve (Corol. 1. 
Ç5 5 2.) la grandeur de MN. 2 0 . L’angle FMT, 

& la droite NM étant données ; il fera aifé d’a- 
voir le raion de la dévelopée MC, il n’y aura 
Mem. 1709. ' l . qu'à 
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qu’à prendre l’angle NMC égal au complément 
à l’angle droit de l’angle tMT , & élever au 
point AHa perpendiculaire JVC, elle ira rencon- 
trer MC en C ; de maniéré que CM fera le 
raion de la dévelopée, ce qui cft évident, (Ce* 
roi. i. b 3 a-) 3°* La grandeur des lignes MC , 
MN étant donnée , on trouvera aifément cel- 
le de l’angle FMT , puifqu’on fait que l’angle 
MNC cft droit, il n’y aura donc qu’à faire cet- 
te proportion : Comme MC . MN , ainfi le fi- 
nus de l’angle droit eft au finus de l’angle MC N , 
OU de fon égal FMT. Ce qu'il fallait trouver. 

Equation de la Courbe furmct par une infinité 
de points d interjetions N. 

■?' • • w -i' • -r* ; ' 

II. Pour avoir à prêtent une équation qui ex- 
prime la nature de la Courbe BNK., formée 
par une infinité de points d’interfc&ion tels que 
le point AT, on tirera les perpendiculaires NfT 
fur l’axe AQ_ de la Courbe donnée ÀMG , & 
TF fur FM. On joindra les points T , N , par 
la droite TN. On mènera enfin par le point AT 
une parallèle à l’axe AÇf qui rencontrera MP 
en E. Cette préparation faite, tout reftant nom- 
mé comme art. t. on nommera de plus les in-, 
déterminées de la Courbe A MG, AP, x ; PM, y; 
celks de la Courbe BNK , AÇf, u \ QN , /; la 
foûtangente TP , p ; la tangente TM , t \ d’où 
on aura PQzz NE zz AO — AP zzu — x ; AIE 
S® PM-PE =• j y ~~ s. Or MNzzME 1 H-AT£% 
ce qui étant exprimé algébriquement donne l’é- 
quation (A) zzzzyy — zsy —\rss—\-uu — ziuc 

-î-xxzzz ■■■ ■ ■ (art. i.). On a encore NT — 

7nm—\—nn v - •- y 

QT -A-QN 1 zz TF 1 -+ FN l ; ce qui donnera 


♦ 


des Sciences. 1709. 19^ 

une autre équation algébrique, après qu’on au- 
ra trouvé les exprdfions des lignes FM, FT; 
ce qui ëft facile, l’angle TFM étant droit, fan* 
gle FM T 'donné , & par conféquent les trian- 
gles FMT , KMm femblables. Ainfi leurs an- 
gles ont les mêmes finus ; ce qui donnera les 
deux analogies fuivantes {art. 1.) Le linus de 


l’angle droit Ynn) . au finus de l’angle 

FTM (») :: TM (#) . FMzz ; Et le 


V mm-jr-nn 


finus de l’angle droit {ymm-Vnn) . au finus de 
l’angle FMT {m) : :TM (0 • = , 

V mm-+-nn m 

Partant FN.=FJW-+MN=-^^=. On a 

V mm— {~nn 

auffi QjTzzPT-+P Qjzzp -+U-—X. On a 
donc QT i —H —pp H- îpu H -un — iux 

— ipx — Y-xx— i~ss; & FT 1 -+ FN l — 

— ■ ; — ce qui donne l equa- 

tlon (B) tt —h — rx — f pp -+ 2 pu — f 

#0 — — xux-\-xx : De forte que fouf- 

traiant le premier membre de l’équation A de ce 
membre de l’équation B , & l’autre de l’autre , 


on aura l’équation (C) 


zmntr 


—pp — tt — h 


lpt1 — ipx — yy -+ isy , dans laquelle fubfti- 
tuant pour pp — tt fa valeur — yy , on a eufin 


mntr 


l’équation, ( D ) === = pu -+sy—fx—yy, 

qui avec l’équation (A) ^~ n r±yy—^sy^ 
ss -Vhu ~ lux -ïxx , & celle de la Courbe 


1 i 


AMmG , 
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AMmG y feront fuffifantes pour eu trouver une 
4= qui ne contiendra que les coordonnées u y s de 
la Courbe BNK Ce, qu'il fallait trouver. - v 

j '. 'i 

Corollaire I. 

* j ^ * • 'v ' 'as. : ■' fÇ,- - •*** f ^3*55 

Il eft clair que la Courbe d’intcrfeâion BNK 
fera géométrique , lorfque la Courbe génératri- 
ce AMmG le fera. 

-, V ■ *..■/ • V-- . • 

Corollaire II; •..<.- 

. ii , >' '• 

Il fuit de la génération de la Courbe BNfi^ 
que ÂZATeft la Tangente en N de cette Cour- 
be. Car i°, il eft évident, qu’avant de la ren- 
contrer en IVcomme en . 9 , elle eft hors de cet- 
te Courbe, puifque fi elle la rencontroit en S, 
il faudroit qu’elle s’y croisât avec une ligne in- 
finiment proche m$, (car on peut toÛjours me- 
ner du point S un* droite mS fur un petit ard 
Mm , qui fafie avec lui un angle égal à F MT) ,• 

& alors le point iVferoit en S contre la fuppo- 
fition. 2°. Elle ne la rencontre pas par-delà le 
point N (ce qu’on aperçoit aifément en tirant 
une droite GA, avec les conditions requifes par 
je Problème) infiniment près de mN\ leur point 
d’interftélion K devant déterminer un de ceux 
de la Courbe : Mais il eft vifible que GK cou- 
pe MN prolongée en //, avant de couper mK 
en A; d’où il fuit que le point H eft hors delà 
Courbe BNK\& à plus forte raifon les autres 
points de MN c n font auflï dehors; par confé- 
quent elle rencontre la Courbe au feul point JV, 
où eft fa Tangente en ce point. 
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Corollaire III. * . • 

Il fuit du Corollaire précédent, que CN eft 
perpendiculaire à la Courbe BNK , puifque - 
(.art. 1. Corol. 1.) elle eft perpendiculaire à NM 
. ' ' Tangente de cette Courbe. 

C -O R OLLA1RE I V". 

• ' * 

On pourroit regarder la Courbe BNK com- 
me une efpece de Cauftîque par réfraétion dont 
on n’a point encore parlé , formée par Tinter— 
fcéfon des raions infiniment proches qui ren- 
contreraient AMmG fous un même angle: car 
fi on imagine que l’cfpace renfermé par cette 
Courbe, elt un verre éclairé par une infinité de 
points lumineux Z, T, &c. il eft clair que tous 
les- ratons ZM,YM qui rencontreront cette fur- 
face fous des angles ZMT , Ymt égaux conti- 
nueront leur route après la réfraétion fous les 
angles égaux FMT,fmt; par confisquent ilsfe 
«couperont en AT, & par une infinité de pareil- 
les imerfit&ions la Caullique BNK fera dé;* 
critc. 

Corollaire V. 

L’èfpace renfermé entre la Courbe AMmG , 

" 6 c la Courbe BNK, eft àTcfpace renfermé en- * 
tre la Courbe AMmG & fa Dévelopée dans le 
rapport de mm .mm — (“«»: car la fomme infi- 
nie des Seéteurs mRN remplira ce ï* clpace, 
celle des Seéteurs MmC le a c ; or ces fommes 
contiendront chacune un égal nombre de Sec- 
teurs , chaque NmK aiant un GMm qui lui cor- 

I 3 • relpond ; . . 


by C 
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refpond ; comme auffi chaque CMm , un NmR ^ 
Mais ces Stéleurs font emr’eux dans le. raport 
‘confiant de mm , mm -+ nn , leurs fommcs font 
donc auffi cntr’elles dans le même raport. Il efi 
aifé de démontrer que le Se&eur NmR , efi an 
Scâeur CMm :: mm. mm~\-nn. NmR étant 

ZZimI{X j NM ZZ {art A.) — x j ZZZ — 


- - r'M+s • «ri ' 

mm rat 

2 xmm-+-nt? 


SaCMmzzMm x 


; CM — — 


CMm : : 


mmris 
■ ■ ■■■'■* • 
zXmm-t-n» 


Partant NmR . 


mm —énn. 


qu'il fallait démontrer, _ A 

I ** * - * ' - 

Exemple I., i- k&s&k 

Soit la Courbe * donnée un quart de cercle 
AMmG , qui efi rencontré par une infinité de 
droites Fm^fm, qui font avec lui des angles 
FMTyfmt , égaux à un même angle donné. 
Si on veut avoir l’équation qui exprime la na- 
ture de la Courbe décrite par une infinité d’în- 
terfeélions , femblables à celle des droites FM] 
fm , infiniment proches ; on aura (tout reftant 
nommé comme art. i. & 2.) & nommant de plus 

le raion du cercle donne a ; x “ a — Vaa -yy; 
le raion de la dévelopée (r) fera auffi zzaflu 
dévefopée de cette Courbe étant fon centre 
^•^xprèffibii de. la foûtangente (p) devien- 
dra" zâ f* ■= •'' ; & celle de la Tangcd* 


■ - 1 


r, />, t, fubftituées dans les deux équations 
“iffxc. II. 


1 
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generales ( A) zzyy — 2 sy-\-ss-\r 


mm 


• nn 


r. . , , \ mntr , 

—ruu — lux -+■ xx : (D) — n pu-^rsy — 

fx — yy ; elles fe changeront en celles- cl: (E) 

ss-~isy-+uu— 2au-+zaa- 
yaa-yyZZ 


mmaa 


•X. 


2 a — lu 


fnndA 


( F) yaa — yy zz ^ mm ”” » égalant 

: j 

^ ' y 

le 2« membre de J’équation E au 2 e mem- 
bre de l’équation on en tirera , y — 

• ; • . • ' , mm — J — nn 

2 aa— 4 ««— f2 ««— tZfJ * 

On tirera auffi l’équation F par les 
voies ordinaires , . . . . . . . . 


mna* — mnaau 


rnm—\~nn 


y 


mmnnn* s x 


aas 4 


4 * S t 

24* USX _ 

44KKJ* mm-\-nn~ 


y—- 

aa — 2œu — Vuu— \ss 

& après avoir égalé les deux valeurs d’/ quar- 
ré , tranfpofé , effacé les termes qui fe 
détruifent , .on aura l’équation fuivante 7 qui s 
*ne contient que des «, & des s , # 4 — 4 au* 


— hr 4 ~ 


î m*4* 

- 1 ZZO. 


mm~ J trnn 


-+-4 AaitH —4 assu —zmmddss 

—2 mmaaun 
■ mm-\-nn 

Si on divife cette derniere équation par l’é- 


quation (G) un — 2 au -+ ss t — 


}mmaa 


no, on 


aura pour quotient l’équation ( H ) un— 2 au 

v. ‘ - v ' / 4 ■’ .r -+ rx, 

* 
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-+// -+ - — zi o, qui exprime la nature de 

mm —J— nn 1 

la Courbe d’interfeétion BNK , qui eft aufli un 

t V _ « 

quart de cercle dont le raion BC~ ■■■■ na ; il 

• . ' • Y mm-+-nn 

eft viftble que l’équation G eft aufli une équa- 
tion au cercle ; mais il refte à lavoir de vqucls 
points ce cercle eft le lieu ; ce qu’on trouvera 
aiféinent pour peu qu’on lè.fouvienne que (art. i . 

corol. 6.) l’équation Z — zt donne 

y rnm-\-nn 

non- feulement le point d’jnterftéHon AT dis 
droites FM, fm , mais encore les points F,f, 
aufli éloignez des points M, m , où elles ren- 
contrent la Courbe, que l’eft celui d’iiiterfcc- 
tion des mêmes points M, m , & comme la 
première équation générale A , contient le quar- 

ré de ztz ~ t r F ,rr - il fuit qu’on doit non- lia- 

lement trouver par le moien de ces deux équa- 
tions, celle qui exprime la nature de la Courbe 
décrite par les points d’interft. étions N-, mais 
encore une autre qui donnera l’équation d’une 
Courbe qui contient tous les points /'tels que 

FM—MN. Aufli eft-cc ce que donne l’équa- 

* > * . » « 

• f \ > J WW44 

tion (G) uu — 2 au -+ ss z: o , qui eft 

un cercle, dont le raion CH— a V 

La feule analyle de l’article i* fuflit pour fai- 
re voir , que la Courbe d’interfeélion BNK. eft 
un cercle. Car la dévelopée de la Courbe 
AMmG étant le point C, il eft évident que tou- 
tes les lignes CN qui joignent les points d’iu- 
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ttrfe&ions AT, & les ex.trémîtez des raions de 
la dévelopée fe termineront au point C;iln’eft 
pas moins clair que la grandeur de CA^eü conf- 
iante, puifque(V/. i.& corol. r.) CM efl à MN 
dans un rapport confiant, & que tous les an- 
gles du T riangle re&angle CM N font confians. 
On voit avec la même facilité que le lieu des 
points F pris tels>que FMzzNM efl aufli un 

ccrcie, puifque la droite FCzz v£ N 1 -+NC* 
eit de grandeur confiante. Le fcul article 1 fuf- 
fira auffi dans l’Exemple qui fuit , pour faire trou- 
ver la nature de la Courbe d’inter ïeétion AT. 

Exemple IL 

Soit la Courbe ** donnée AO MG une Loga- 
rithmique fpirale , dont la propriété cft que fT 
du point A (qu’elle environne par une infinité' 
de tours) on lui mené une appliquée quelcon- 
que AMi& au point AT, la Tangente MT r 
qui rencontre en f la Soûtangente ^/' perpen- 
diculaire à AMf le rapport de AM à AT efl 
Confiant ; ou, ce qui eft la même chofe, l’an- 
gle A iT efl toujours le même. Si l’on con- 
çoit que deux lignes infiniment proches FM r 
fm, font avec cette Courbe des angles F MT, 
fmt , égaux à un angle donné , on déterminera^ 
aifément le point d’interfeélion N de ces deux-, 
lignes .en décrivant le cercle MNC furleraion-. 
MC de fa dévelopée pris pour diamètre, FM 
prolongée rencontrera ce cercle en N qui eft 
le point d’interfeétion des droites FM , fin , 
fart. 1. corol. 1.) pour connoître la nature de la 
Courbe décrite par une infinité de points- d’in- 
ter feétions femblablcs au point N , 'On décrirst; 

■I- f. l 3 u 

< f Fig, I IL. 

fi 

% ' ' 
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la dévelopée ACR de la Logarithmique AMG } 
qu’on fait être la même Logarithmique mife 
dans une pofition differente ; après quoi on 
joindra les points N y A , par la droite NA; 
on mènera de plus fur NA la perpendiculaire AF r 
& on prolongera ATM Tangente {art. z. corol. a.) 
de la Courbe cherchée, jufques à ce qu’elle ren- 
contre AF au point F. Cct^e préparation fup- 
pofée, il ell aifé de démontrer que la Courbe 
d’interfcêlion ANK cil elle-même une Loga- 
rithmique fpirale, i°, differente de la Logarith- 
mique AO MG , lorfque l’angle ANF ell plu» 
grand, ou moindre que l’angle AM. T^i° y qu’ci- - 
le fera la même Logarithmique fpirale mife dans 
une autre pofition lorfque l’angle ANF fera é- 
gal à l’angle AMT. Pour le démontrer, il ne 
faut que faire voir que l’angle ANF cfl conf- 
iant, ce qu’on peut faire de la maniéré fuivan- 
te : Dans le triangle AMN, l’angle NMA cft 
confiant; car il efteompofédes angles conflans. 
NMC (complément à l’angle droit de l’angle 
donné FM'T) & CMA (complément à l’angle 
droit de l’angle AMT confiant par la propriété 
de la fpirale donnée). Or les côtci AM,MN y 
qui forment l’angle confiant AMN , font cn- 
tr’eux dans un rapport confiant; d’où il fuit 
que les deux autres angles du même triangle, 
lont auffi conflans. Il s’agit feulement de démon- 
trer que AM ell à MN dans un rapport confiant, 
ce qui eft vifible , puifque AM ell à MC dans 
un rapport confiant par la propriété de la Loga- 
rithmique ACR.,& que MC eftaulïià MATdans. 
un rapport confiant (art. i.) ;; ymm^rnn. m. 
Donc il cft auffi évident que AM eft à MN 


dans un rapport confiant; par conféquent les. 
angles MNA X MAN font conüan»,& la Cour- 
be 


i 


1 


X - 9 
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be d’interfeélion ANK eft une Logarithmique 
fpirale; car l’angle NA F étant droit, NA fera 
à AF dans un rapport confiant, ce qui efl la 
propriété de cette Courbe. Auffi fémble-t-il que 
ce lui en foit une de fe reproduire, puifqu’ou- 
tre toutes les manières dont on a fait voir qu’el- 
le fe reproduifoit,en voici encore une nouvel- 
le. Car toutes les fois que l’angle FNA fera é- 

gal à l’angle TMA,dle fe reproduira elle-même. 

; \ * « 

Corollaire I. 

'i > 9 **% » • 

: ‘ *** * .V : -V : ’ ' 7' 'X 

Pour faire l’angle FNA zzTMA , ou pour 
avoir un angle F MT tel que la Courbe d’inter- 
fe&ion ANK ; foit la même Logarithmique 
fpirale AO MG dans une pofition différente : or* 
n’aura qu’à faire l’angle F MT zzTMA ; & ont 
aura ce qu’on cherchoit. Pour le démontrer , 
foient joints les points À r ,C,par la droiteiVCj 
il e(l évident que l’angle NCMzzFMT (puif- 
qu’érant joints l’un ou l’autre au même angle 
N MC , ils forment un angle droit) zz (hpot.y 
TM A— MCA. D’où il fuit que les triangle* 
re&angles MNC ,CAM y font femblabîcs lé- 
gaux; partant NCzzAC, ou l’angle CNDzz 
l’angle CAO, & l’angle NDC — l’angle CDA K Y 
par conféquent les angles en D font droits^O? 
le triangle NDC,e(\ femblable au triangle rec- 
tangle MDN ; d’où il fuît enfin que l’angle 
MND = l’angle NCDziFMTzz (.Conji 
TMA. Ce qu'il fallût démontrer. 

CCTROLLAIK E IL 

• , ' - ' N - * ” 

Ï1 fuit du Corollaire precedent * que la poE- 
lion de AOMG^ lorfqu’elle deviendta- laCour- 

, v 7 - 1 / 6 - - - „ be 

"** * » ^ > ■ 
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1 bc d’interfcétion ANK, fera telle T, que me- 
naiu par un point quelconque la Tangente NF 
i à cette Courbe , elle coupera la Logarithmique^ 

* AOMG en M , & après quoi fi on mène par le 
point M , une Tangente'.A/T, à la Logarithmi- 
que AO MG , la Soûtangente AF de la Loga-r 
rithmique ANH, fera perpendiculaire à la Tan- 
gente Ml", au point B où elles fe rencontrent:. 
a 0 , que AF fera parallèle au raion MC de la 
dévelopée de la Courbe AOMG; car les angles 
MD A , DAB BMD , étant droits , l’angle 
MBA fera droit auffi, & MB AD un parallélo- 
gramme redangle: 3 % que les Appliquées AN 
de cette Logarithmique font parallèles aux Tan- 
gentes M'T de la Logarithmique AOMG : 4 % que 
MNzz. AL4;ain(ï pour contraire la Logarith- 

* inique d’interfedion ANH , dans ce cas il ne faut 
que prendre fur FM prolongée MNizMA ^ 
Appliquée de la Spirale donnée AOMG, 

! j *■ 

0 

*• . Corollaire III. 

Si l’angle donné FMI* eft égal au complé- 
ment à deux droits de l’angle AMI ; c’eft-à? 
dire, fi on conçoit que les droites HM rencon- 
trent la Logarithmique AOMG en ..M , de ma- 
nière que l’angle MM T :r à l’angle Ml A -Tl’an- 
gl c MAT, la Courbe d’in terfe dion deviendra 
" le point A , auquel la Spirale logarithmique 
G MO , arrive après une infinité de tours ; ce qui 
< cfl évident , puifqu’alors HM eft l’Appliquéç 
AM prolongée, & que toutes les AM partent 
du. point A, Ce qu'il fallait. As/mttirer^ 
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El XPERIEN C E S I 

SUR LES METAUX,. i 

Faites avec le. Verre ardent au Palais Royal. 

■„ ' • ‘ v \ 

Par M. Geoffroy 

* P'Omme Monfeigneur îe Duc d'Orléans, " \ 

' V_>par le zele qu’il a pour le progrès des 
Sciences , veut bien permettre à ceux de cette 
Academie, qui ont quelques expériences à faire 
au feu du Soleil, dé fe 1er vit de fon verre ar- ; 
dent, j’ai profité de cet avantage pour exami-* 
ner les diftèrens changemens qui arrivent aux ; 
Métaux expofez au. foyer de ce verre, dont l’ar^- 
deur & l’efficace furpaffent de beaucoup la for* 
ce de nos feux. ordinaires.. v -■ 

Lorfque j’avançai dans mon Mémoire du 
2 J. Mai 1^07. p. 224 que tous les- Métaux oit 
leurs cendres expofées à un feu violent tel que 
.le t'eu du Soleil,, fe réduifoient en verre, je ne t 
parlai point des differentes maniérés dont les * 
Métaux fe vitrifioient, & des autres circouftan- 
ces qui accompagnoient cette. vitrification, par- [ 
ce que je n’avois pas encore examiné pour lors 
ces chofes avec toute l’attention qu’elles. meri- 
toient ; mais aiant eu oceafion de le faire de- 
puis , j’entrerai aujourd’hui dans le. détail de 
ces expériences, & je rapporterai ce que j’ai 
obfèrvé fur les quatre métaux imparfaits, le j 
Uer, le Cuivre, l’£win & le Plomb, expofez au 

/ ■ L'Jj foyer. ! 

... * 8 * Mai. 17.05»». •» . 
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foyer du verre ardent. Je ne parlerai point en- 
core ici ni de l’Or ni de l’Argent, parce que, 
comme leur analyfe m’a paru beaucoup plus dif- 
ficile que celle des autres métaux, je me fuis 
réfer vé d’y travailler lorfque j’aurai approfondi 
autant qu’il me fera pofiible , la nature & la com- 
pofition des autres. 

Dans les expériences que j’ai voulu faire au ' 
'foyer du verre ardent, une des chofes qui m’a 
le plus arrêté, ç’a été la difficulté de trouver 
. des matières pour y tenir les métaux en fonte. 

- Le charbon, dont on fe fert ordinairement, 
eft à la vérité une matière très-commode ; mais* 
il m’étoit impofiible d’y vitrifier aucun des mé- 
taux. Les portions de métal qu’on tient long- 
tems en fonte au foyer du verre , fe diffipent en- 
fumée, ou fautent par petites parcelles, & tant 
qu’il y relie quelque chofe, ce peu qui relie eft 
* toûjours du métal jufqu’à ce qu’il l'oit entière- 
ment diffipé. 

J’en découvris bientôt la raifon que }’ai rap- 
portée dans les Mémoires de 1707.. Le char- 
, bon efl une matière toute penetrée des parties- 
buileufes ou fulphurcufes (comme on voudra 
les appcllcr). Le premier effet du feu fur le mé- 
tal, c’elt d’en enlever les parties huileufes. Or, 

; fia mefurc que cette huile ell enlevée de la fubf- 
tance du métal, celle qui lé foûtfent lui en re- 
fournit de nouvelle, il reliera toujours le mé.- ^ 
me qu’il étoit auparavant , il n’y aura que la 
grande violence du feu qui l’enlevera peu à peu 
en parcelles très-petites. 

Je cherchai donc une autre matière qu’on ne 
pût point foupçonner de contenir de parties 
buileufes. 'M.T'schirnbaus , à qui on ell redeva- 
ble de la fabrique de ces grands verres & des» 

. , ■ - - -, • . < pre- - 
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premières expériences qu’on y a fa‘ites , dit y 
avoir vitrifié les métaux en fe fervant de la por- 
celaine pour fupport. En effet elle réuflît affez- 
bien , pourvu qu’on en ait des morceaux fort 
épais , & dont on ait emporté le vernis : mais 
la difficulté qu’il y avoit de trouver une affez 
grande quantité de pièces de porcelaine épaiffes 
«commodes pour faire toutes- mes expériences, 
m’obligea d’avoir recours à des matières plus 
communes & encore plus difficiles à fondre s’il 
étoit poflible. 

Entre les differentes matières que j’ai eflhiées,. - 
celles qui m’ont paru les meilleures font les cou- 
pelles ordinaires & les tefïbns degrez.Les cou- 
pelles foutiennent affez long-tems les métaux en- 
fufion au foyer du verre, à laréfervedu plomb 
qui les pénétré affez promptement fïtô't qu’il fe 
vitrifie, & qui leur fert enfuitede fondant. J*e£ 
teffons de grez foûtiennent le feu du foyer plus 
long-tems qu’aucune autre matière fans fe fon- 
dre ; mais if faut une grande précaution pour 
les échauffer jufqu’à les faire rougir fans qu’ils 
s’éclattent, & lqrfqji’ils font échauffez le moin- 
dre vent froid les fait fqndpe. C’eff cependant, 
la matière dont je me fuis fervi avec le plus de 
fuccès pour tenir long-tems les métaux en fon- 
te, en prenant d’ailleurs toutes les précautions 
polfibles pour éviter lesinconveniens que je viens 
de rapporter. 

Une autre chofe encore qui m’a empêché 
de pouffer mes recherches fur les Métaux aufll- 
loin que je l’aurois fouhaité, ç’a été le peu de 
Soleil favorable que j’ai eu depuis deux ans 
car la plûpart de ces expériences demandent un 
Soleil net , fort & confiant , fous lequel on 
puiffe tenir long-tems les matière* dans une 
' ... ' fonte 
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fonte parfaite : & à peine ai-je eu pendant l’E^ 
té dernier trois ou quatre jours tels que je les 
fouhaitois, le Ciel s’étant prefque toujours trour 
vé coupé de nuages vers l’heure de midi, qui 
clt le fcul tems de la journée propre pour ce 
travail. 

Je viens maintenant au détail des expériences 
q.ue j’ai faites , & je commence par le Fer. 

DU F EK. ‘ 

J’ai expofé au foyer du verre ardent un mor- 
ceau de Fer forgé pefant environ un gros ; il a 
rougi , fa lujpcrficie s’ell couverte d’une matière 
noire comme une efpecc de poix ou de bitume 
liquide. Si on retire le Fer en cet état , cette 
matière fe fige lur la furface du métal , & y for? 
me une petite pellicule ou écaille noirâtre très- 
mince , qui s’enleve quelquefois fort aifément en 
frappant deflus , & la place du Fer que cette écail- 
le couvrait .paroît plus blanche que le Fer n’clt 
ordinairement. Ce. te écaille ell une portion de la 
partie huileufe du Fer, ( comme M. Homberg 
l’a déjà remarqué,) qui poullée à la fuperficie 
du métal prêt à fe fondre,. y féjourne quelque 
tems avant que de s’exhaler. C’elt apparemment 
cette partie huileufe qui s’élève fur le Fer «St fur 
l’Acier poli qu’on fait échauffer ,& qui leur don- 
ne toutes les couleurs depuis le jaune julqu’au 
violet ou couleur d’eau, & jufqu’au noir. 

Si on continué, à tenir furie charbon ce mor- 
ceau de Fer , il s’y fond entièrement, & il com- 
mence en même tems à jetter des étincelles 
fort vives, en très-grande quantité, & qui s’é- 
cartent quelquefois de plus. d’un pied autour du 

charbon... 5! 
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Quand on ramafi'e ce qui tombe pendant ce 
pétillement en expofant fous le charbon des. 
feuilles de papier, on trouve que ce l'ont autant 
de globules de fer très-petits & creux pour la 
plupart. 

Tout le Fer qu’on tient en fonte fur lechar- 
bôn , fe difllpc en pétillant de cette manière 
fans qu’il en relie rien : quelquefois cependant 
ce métal celle de pétiller, lorfque le charbon 
s’étant en partie confumé,iI s’ell couvert d’un 
lit de cendres fur lequel fe trouve pôle le Fer 
fondu; car comme le pétillement du Fer ne 
me paroît venir que de l’udion des parties hui- 
leufes du charbon fur celles, de ce métal , les 
cendres empêchant cette huile de palier du char- 
bon dans le Fer, il doit relier tranquillement 
en fufion; mais li par quelque fccoullè ou au- 
trement, les cendres fe dérangent en forte que 
le Fer vienne à toucher immédiatement le char- 
bon , il commencera à pétiller de nouveau. 
Quelquefois même la chaleur qui tient en fon- 
te le métal , fond aulïi les cendres en verre ; 
alors ce verre fe confond avec le métal,, & il 
fe fait un bouillonnement très-confidérable. Si 
on retire dans cet in liant le métal du foyer, il 
paroîtra à demi vitrifié ou réduit en une maflè 
noirâtre de friable. D’autres fois ce verre des 
cendres nage fur le métal & s’y ramallc en gout- 
tes tantôt claires & tranfparentes & tantôt obf- 
cures, félon qu’il cil plus ou moins 
mé.tal. 

Bien plus, fi après avoir biffé refroidir fur 
Je charbon du Fer fondu, on l’expofe de nou- 
veau fur le grez au foyer du verre, il y pétille 
très - vivement & fe dtflipc tout en étincelles, 
ce que ne fait point le Fer ordinaire qui n’a 

point. 
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point paffé fur le charbon. Ce pétillement peut 
Tenir de la prompte raréfaction de l’huile du 
charbon, dont tous les pores du Fer fe font 
chargez abondamment : peut - être auffi e fl; - ce 
l’effet de l’adion des fels du Fer fur l’huile de 
charbon. 

J’ai expofé au foyer fur le grez du Fer & de 
l’Acier, ils y ont rougi, ils s’y font fondus fans 
pétiller ni jetter d’étincelles; ils ont fumé alTez 
eonfiderablement , & le métal fondu eft devenu 
peu à peu comme de l’huile. Après avoir reti- ‘ - 
ré du foyer ces matières fondues, elles fe font 
figées en une mafiè réguline, friable, & qui pa.- 
roiffoit quelquefois legerement ltriéc ou difpo- 
fée en aiguilles. 

Quoique cette matière ne paroiHe point du 
tout tranfparente , on peut cependant la regar- 
der comme un commencement de vitrification, 
ou un état moien entre le métal & le verre ; 
elle pourroit fe vitrifier à la fin comme les au- 
tres métaux, fi on pouvoit la tenir afifez long- 
tems expofée au foyer fans fondre les fupports 
ni fe mêler avec eux , mais en continuant de 
tenir cette matière au foyer , la grande chaleur 
du Soleil qui efl necefiaire pour la tenir dans - 
une parfaite fufion , fond bientôt auffi le grez 
ou la coupelle qui la foûciennent , & il rélulte 
de ce mélange une efpece d’émail brun ou gri- 
sâtre. 

Gu peut donc regarder cette mafle reguiine 
comme un fer à demi vitrifié, parce qu’il aété 
dépouillé de la plus grande partie de fon hui- 
le. Si on rend à cette mafie une huile fembla- 
ble à celle dont on vient de la dépouiller, de 
friable qu’elle étoit elle deviendra fort dure & 
malléable , & d’obfcure qu’elle paroiffoit au- 

pata.- 
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parafant , elle prendra l’éclat du métal. C’elt 
ce que j’ai fait en reportant cette matière fur le 
charbon au foier. Elle s’y eft fondue, elle y efl: 
reliée même allez long-tems en fonte fans pé- 
tiller , mais à la fin elle étincelle avec la me- . 
me vivacité que le Fer même ; & retirée du 
foier, elle ne m’a point paru differente du Fer 
fondu , à la réferve qu’elle ell plus blanche & 

- plus compaéle. 

* J’ai tenté les mêmes expériences fur differen- 
tes matières qui proviennent du Fer , comme 
„• fur la rouille ou pouffiere rouge qui fe trouve 
autour des barreaux qui ont fouffert long-tems 
Je feu, fur la rouille du fer expofée à la pluie r 
fur le fafran de Mars préparé avec le foufre , & 
fur le Caput mortuum du vitriol vert, calciner 
long-tems & à grand feu : toutes ces matières , 
qui ne font que du Fer plus ou moins dépouillé 
de fa partie huileufe , expofées au foier fur le 
grez , s’y font fondues parfaitement , en forte . 
qu’elles paroiffoîem liquides comme de L’huile,, 
fans pétiller ni jetter d’étincelles ; & les aiant 
retirées du foier , elles fc font figées en une 
malle réguline delà même manière que le Fer. 
JLorfqu’au contraire j’ai prefenté au foier fur le 
charbon ces mêmes matières ou les régulés qui. 
en provenoient , elles s’y font fondues , & el- 
les y ont relié tranquillement en fonte pen- 1 
dant quelque tems fans pétiller ; mais par la 
fuite elles ont pétillé & jette des étincelles aufii 
vives que le Fer même , & la malle fondue & 
refroidie hors du foier , a paru un véritable 
Fer fondu. Il cft à préfumer que ces matières 
ont repuifé dans le charbon l’huile qui leur 
avoir été enlevée eti les. réd.uifant. en chaux ou 
fafran. 

• > J’ai 


Digitized by Google 



-—y- fmtfliv* ~/*x:f ***? ■ 


ni Mémoires, de l’Academie Royale 


J’ai fait encore les mêmes expériences fur le 
mâchefer qui eft du Fer vitrifié avec la cendre 
du charbon de terre. Pour cela je l’ai fait met- v 
tre en poudre fort fine & laver plusieurs fois, 
en forte qu’il fût dépouillé de la plus grande 
partie du charbon , des cendres & de la terre 
qui y éroient mêlées, qu’il ne reftât que la par- 
tie la plus pelante ou qui eft chargée d’une plus 
grande quantité de métal. J’ai expofé cette ma- " • 
tiere au foier fur le grez , elle s’y eft fondue 
promptement en fe bourfouflant beaucoup dans 
le commencement , & elle s’eft figée en fe re- 
froidiftànt en un émail noir fort dur dont la 
fuperficie paroifloit un peu rougeâtre ou cui- 
vrée. Si on continue de tenir cet émail au foier, 
il fert de fondant au grez & le perce. 

J’ai- fait fondre du mâchefer au foier fur le 
charbon il s’y eft fondu de même que fur le 
grez , & il y eft relié Iorig-tcms en fonte fans 
pétiller. Enfin après l’y avoir laiffé très-Iong- 
tems , il a commencé à jetter des étincelles; & 
fi dans ce tems-là on retire cette matière du 
foier, on trouve dans le morceau d’émail quel- 
ques parcelles de métal blanc & luifant que je 
crois être du Fer relfufcité. 

Il paroît par ces expériences , que le Fer con- 
tient un foufre ou une fubfiance huileufe qui 
le rend brillant, malléable & facile à fondre. 

Que cette huile eft enlevée par le feu du So- 
leil, lorfqu’on y tient ce métal en fonte pendant 
quelque teins. 

Que cette même huile eft enlevée par la flâ- 
me du feu ordinaire , qui n’étant pas aftèz for- 
te pour fondre le Fer , l’eft du moins aftèz 
pour le réduire en une chaiwc ou elpece de 
touille.' - - 


Que 
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Que le Fer dépouillé de cette partie huileulc 
. -en une mafTe réguline , caftante & friable qui 
’ approche aflèz de l’antimoine pour la couleur, 

, qu’on peut regarder comme une matière à demi 
vitrifiée ; & il eft à préfumer que fi on pouvoir 
.tenir allez long-tems une fuffifante quantité de 
cette matière lcule au foicr fans qu’elle fondît 
fes fupports ni qu’elle fe mêlât avec eux , elle 
fe vitrifieroit parfaitement. : - 

Que ce verre ou régule métallique n’a bs- 
foin que d’un peu d’huile pour reparoître fous 
la forme de métal. 

• Qu’il ne reprend, fa forme métallique fur le 
charbon, que parcç qu’il y puife cette fubf- 
tance. 

Et qu’cnfin cette partie huileufe renfermée 
dans le charbon , eft peu differente de celle du 
Fer. On pourroit croire néanmoins qu’elle en 
différé en quelque chofe , puifque le Fer fon- 
du qui en eft pénétré pétillé & étincelle beau- 
coup, V 

Comme le Fer eft le feu! métal dans lequel 
j’aie obfervé ce pétillement ,, cela fuppofe une 
propriété particulière au Fer que n’ont point 
•les autres métaux. Ne pourroit-on point l’at- 
tribuer au fel vitriolique qui y eft en très gran- 
de abondance, &qui eft très-avide des foufres. 

C’eft aufîi à cette même avidité avec laquel- 
le le fel vitriolique duFcrabforbe la partie hui- 
• leufe du charbon , qu’on pourroit attribuer la 
promptitude avec laquelle le Fer confume le 
■ charbon ; car il n’y a aucun autre métal qui ufe 
fi. vîte le charbon au foier du verre. 

Une autre obfervation que j’aiffaite fur le 
Fer , c’eft qu’il eft ie feul des quatre métaux 
imparfaits , fur lequel il s’élève des gouttes de 
„ verre 
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verre en le»tenant en fonte fur le charbon , 
dont je n’ai encore pû découvrir la raifon. 

. DU CU 1 V R E. 

Le Cuivre expofé au foier du verre ardent 
commence par blanchir à la furface , il noircit 
«nfuite en fe couvrant d’une maniéré de peau 
ou d’écaille noire, ridée ou pliftée, & enfin il 
fe fond tout à- fiait. » , 

J’ai retiré ce métal aulïl-tôt que la couleur 
blanche -a paru ; & après l’avoir laiflè refroi- 
dir, je n’ai rien trouvé d’extraordinaire à la fu- 
perficie qui avoir repris à feu près la m&nc 
couleur qu’elle avoit auparavant. 

Je ne découvre pas d’où peut provenir cette 
couleur blanche. Doit*on l’attribuer à quelque 
fel volatil arfenical contenu dans le Cuivre, 
que la forte chaleur chaire à la furface de ce 
métal? Ou bien feroit-ce Amplement l’effet du 
changement qui arrive dans les parties groflîe- 
res de la fupcrficie du métal qui commence à 
fe fondre ? - 

La couleur noire que le cuivre prend enfui- 
te , paroît être l’effet d’une matière huileuic 
qui fe fond la première dans ce métal comme 
dans le Fer , & qui eft élevée jufqu’à fa fuper- 
ficie par la forte chaleur. 

1 J’ai continué à tenir du Cuivre rouge au foier 
fur le charbon , il s’y eft fondu v il y a jetté un 
peu de fumée fort legerc , & il a diminué peu 
à peu jufqu’à fe difîïper entièrement. 

J’ai mis du Cuivre rouge dans une coupelle 
au foier du verre; le métal s’eft fondu, il a jet- 
té quelques fumées legeres ; & après avoir été 
quelque tems en fonte , il eft devenu liquide 
„ • com- 
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comme de l’huile. J’ai retiré cette matière fon- 
due , & en fe refroidiâànt elle s’eft figée en 
une mafïè réguline cf un rouge brun. Cette ma- 
tière eft callante & ne s’étend plus fous le mar- 
teau. Si on l’écrafe , elle fe met en poudre' 
rouge comme le cinabre d’antimoine. Si on 
obferve avec un microfcope cette poufliere, on 
verra que ce font autant de petits grains rouges 
tranfparens comme de petits rubis ; en forte 
qu’on jugera aifément que ce régule eft un ver- 
re rouge très- foncé. 

J’ai voulu étendre ce verre de cuivre en le 
mêlant avec du verre blanc; pour cet effet j’ai 
pulverifé de ce verre de cuivre & du verre blanc ; 
& les aiant mêlez,, je les ai fondus enfemble, 
mais le mélange a pris d’abord à la fonte une 
belle couleur verte , & en continuant de le te- 
nir au foicr, il a tiré fur le bleu. Je croi qu’on 
peut attribuer ce changement de couleur à l’ac- 
tion des fels alcalis du verre fur les parties du 
Cuivre ; car ces fels ont coutume de tirer des 
teintures vertes ou bleues de ce métal. 

. Pour conferver donc au Cuivre vitrifié fa 
couleur rouge en le joignant au verre ordinai- 
re, je me fuis fervi d’un autre moien. J’ai fait 
fondre au foier un morceau de .Cuivre dans 
' une coupelle , & dans le tems qu’il commen- 
çoit à fe vitrifier , j’y ai jetté du verre blanc; 
dès que le verre a été fondu, j’ai retiré les ma- 
tières avant qu’elles aient pu fe confondre: 
quand le tout a été refroidi , j’ai féparé du ver- 
re la portion réguline le mieux qu’il m’a été 
poffible , & j ? ai retiré des parcelles de ce verre 
chargées de quelques parties de ce régule fort 
minces , rouges & tranfparentes* 

- Ce Cuivre vitrifié n’clt donc autre cnofeque 
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le Cuivre dépouillé par le feu du Soleil de la 
partie huileufe qui lui dongoit la forme de mé- 
tal. Une preuve que cette forme métallique ne 
vient que de cette partie huileufe , c’eft que fi 
on expofe ce régule ou verre de Cuivre au foier 
fur le charbon , il y reprend en peu de tems la 
couleur & la conlïflance de Cuivre fondu , & 
le laiffant refroidir * il fe fige en un bon Cui- 
vre rouge malléable-, aüffi beau & auflî doux 
qu’il étoit avant que d’avoir été vitrifié. • 

Les écailles de Cuivre , la chaux de Cuivre 
ou Ms tijlum , expofez quelque tems en fonte 
fur la coupelle ou for le grez , fè rédnifent de 
même que le Cuivre en un régule ou verre rou- ' 
ge. Si on les expofè fur le charbon au lieu du 
grez ou de la coupelle , ils fe fondent en Cui- 
vre. Si on fond fur le charbon les régules qu’ils 
auront donnez fur la coupelle ou fur le grez, 
ils retourneront auffi en Cuivre. 

Il s’enfuit de ces expériences , que le Cuivre 
a pour bâfe une matière rouge friable fufcepti- 
ble de vitrification. 

Que cette matière reçoit la forme métallique 
d’une fubftance huileufe , qui ne paroît point 
differente de l’huile des végétaux & des ani- 
maux. < 

Qu’on peut priver le Cuivre de cette huile, 
en le tenant Iong-tems au feu du Soleil , ou en 
le calcinant au feu de flâme. 

Et que le charbon rend au Cuivre cette par- 
tie huileufe , & lui rend en même tems fa for- 
me métallique. 

Il paroît de plus que l’huile du charbon ne 
fait pas d’effet coniîderable fur le Cuivre com- 
me elle en fait fur le Fer. 

Le Cuivre expofé long-tems au foier fur le 
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grcz ou fur la coupelle fume beaucoup , & di- 
minue de poids très-coiïiidérablement. Je ne- 
penfe pas que cette fumée foit feulement la par- 
tie hirleufe du méial dont l’évaporation n’eft 
peut-être pas fenlible ; mais je crois qu’avec 
cette huile il fe mêle beaucoup de la partie ter- 
reule vitrifiable du métal que le feu du Soleil 
fubtilife & ékve eu fleurs. 

DE UE T A I K. 

■ L’Etain fin expofé fur le charbon au foier 
du verre ardent , fe fond , jette une grolfe fu- 
mée blanche fort épailfe & fe difîipe tout en 
fumée. 

. Si au contraire on fairfondre l’Etain fin fur 
la coupelle au foier du verre, il fume beaucoup, 
fa furface fe couvre d’une chaux blanche qui 
fe raréfié extraordinairement , & il fe forme 
peu à peu dans cette chaux une houpc ou un 
amas d’aiguilles cryftallines tranfparentes herif- 
fées d’une infinité de petites pointes. 

Si ou continué à tenir cette maife fur le grez 
expofée au foier, ces criftaux ceflfent enfin de 
fumer, & ils relient fixes pendant que le grez . 
fe fond & fe vitrifie. Il n ? en cil pas de même 
quand on fe fert de la coupelle ; car en fon- 
dant elle fond à la fin une portion de ces cryf- 
taux en un verre du émail blanc ou rouflârre. 

J’âi pris de la chaux d’Etaîn qui ell de l’E- 
tain réduit en une poudre grifepar le moiendu 
feu qui en a enlevé dans la calcination une 
grande partie de la fubflance fiuilcufc. J’ai ex- 
pofé cette chaux fur la coupelle au foier du ver- 
re, elle y a encore beaucoup futné,& elle s’eft 
réduite en aiguilles cryftallines heriflfées d’autres 
pointes.* - * * 4 .• • 
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En reportant au foier fur le charbon ces ai- 
guillcs cryftalliucs, elles s’y font fondues allez 
aifémeiy, & elles ont repris la forme d’Etain. 
Le charbon a refourni aux cryftaux d’Etain la 
partie huileufe que le feu en avoir enlevé. Tout 
le monde fait d’ailleurs que fi on jette quelque 
graille ou matière inflammable fur de la chaux 
d’Etain rougie dans le creufet,elle reprend auf- 
fi-tôt fa forme d’Etain. . 

Ces expériences prouvent que l’Etain fin con- 
tient une huile très-aifée à être enlevée , puif- 
que le feu ordinaire l’enleve avec tant de facili- 
té, &puilque ce métal calciné ou dépouillé de 
fon huile le recharge fi aifément de la partie 
huileulè de quelque matière inflammable que 
ce foit. - . . . 

Elles prouvent encore que la terre métalli- 
que , qui fait la bafe de l’Etain , eft une terre, 
cryfialline très-difficile à fondre, puifque le feu 
ordinaire ne peut point vitrifier Ce métal feul v 
& que le feu du Soleil tel que nous l’avons au 
foier du grand verre ardent du Palais Roial ne 
peut fondre parfaitement la chaux dans laquel- 
le ce métal fe réduit. Il cft à préfumer que la 
cryftallifation , qui fe fait de cette terre en ai- 
guilles , arrive parce que la force du Soleil ne 
peut qu’amollir ces petits cryflaux , & les fou- 
der , pour ainfi dire , les uns aux autres à me- 
fure que la partie huileufe les abandonne , au 
lku de les foudre tout à fait en une feule mafie.. 


DUP L 0 M B. 


J’ai pris diî Plomb que j’ai tenu en fonte fnc 
le charbon au foier du verre, il s’y ert entière- 
ment diflipé çn jettant beaucoup de fumée. 

- ra 
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J’ai expofé une pareille quantité de plomb 
fur le grez au même foier , il a jette beaucoup 
de fumée , il s’eft peu à peu changé en une li- 
queur fluide comme de l’huile ou femblable à 
de la refine fondue. Cette liqueur en £e refroi- 
dîftànt s’eft figée en une efpece de verre qui a 
ceci de particulier qu’il eft dîfpofé par lames , 
tranfparenres comme le Talc de l'tnife , & qu’il 
eft mollafiè , doux au toucher , & d’une cou- 
leur jaune verdâtre & rougeâtre en quelques 
autres endroits. 

En continuant à tenir cette matière au foier 
du verre elle s’étend defifus le grez comme un 
vernis , elle le pénètre à la fin & lui aide à fc 
fondre. 

J’ai tenté la même expérience fur la cendre 
du Plomb , qui eft du Plomb calciné legere- 
ment en une poudre grife , fur le Minium qui 
eft du Plomb pouffé à un degré de calcination 
plus forr , & fur la litarge qui cft le Plomb 
pouffé jufqu’à la vitrification ; toutes ces ma- 
s tieres fe font fondues très-promptement en une 
. liqueur très-fluide , & ont donné en lè refroi- 
dilfant un verre talqueux ou difpofé par petites 
lames femblable au premier. 

J’ai prefenté au foier fur le charbon ce verre 
talqueux , il s’y cft fondu , & peu. de temps 
après il y a repris la forme de Plomb fondu ; . v 
je l’ai retiré du foier, & Paiant laiffé refroidir, 
je ne l’ai point trouvé différent du Plomb. 

Si on fond immédiatement fur le charbon la 
chaux de Plomb, le Minium & la Litarge, on 
les convertit auffi-tôt en plomb. 

Ces expériences nous font connoitre , qju’iî 
y a dans le Plomb de même que dans les au- / 
très métaux imparfaits une partie huileufe qui 
' - . , K X -, Sr’e» 
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s’en fépare aifément par le feu ordinaire ou par 
le feu du Soleil ; & que ce métal a pour baie 
une fubflance foliée ou talqueufe. 

DU V I F- A R G E NT. 

» * * * • 

Rajouterai ici quelques expériences que j’ai 
. faites fur le Vif-argent , quoique je n’en puifls 
encore rien conclure de politif, ne les aiantpas 
gouiîees aufli loin qu’il le faudroit pour cela. 

J’ai prefenté du Vif-argent au foier du verre 
ardent fur ie charbon, fur la coupelle & fur le 
grez ; il s’eft bien-tôt dilïïpé entièrement , il 
s’eft exhalé en une fumée très épaiflè. 

J’ai expofé au foier fur le grez du Mercure 
précipité par lui-même au feu de digeftion , il 
fembloit fe fondre; mais .auffi -tôt il fediflipoît 
en fumée. Il éft feulement reflé fur le grez en - 
très-petite quantité une poufïiere fort raréfiée 
en manière de Moufle , puis en continuant de 
la tenir au foier , elle s’efl fondue & ramaflée 
%n un verre jaunâtre dans lequel on diftinguoit ✓ 
quelques parcelles de métal comme de i’ar- . 
gent. - j ' -.-w ■ ' . • 

J’ai expofé fur le charbon du Mercure pre- 
. cîpité par lui-même. Cette matière fumoit beau- 
coup , & à mefure qu’elle fé fondoit on la 
sr Voioit fe réunir & former fur le charbon mê- 
■ nie de petites boules de Mercure qui fe diffi- 
poient aufll bientôt après en fumée. 

Ces expériences femblent prouver qu’il y a 
^ dans le Vif-argent une huile qu’on peut en fé- 
’jparer par un feu même fort doux , tel que le 
Te u de digeftion. > ' 

f Que fi-tôt que cette huile en eft ôtée , il 
perd la fluidité & fon brillant. 

V , * ■ Que. 
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Que la bâfe du Mercure eft une chaux ou 
terre rouge. 

Que cette chaux ne fe fond point en verre, 
comme les chaux des autres métaux , parce 
qu’elle eft trop volatile , & que lî-tôt qu’elle le 
fond elle eft emportée par le feu. 

Que fi on rend à cette chaux cette huile, en 
l’expofant fur le charbon au foier du verre, el- 
le reprend aulfi-tôt fon brillant métallique , fa 
fluidité, & devient Vif-argent, ,, 

Je 11e puis pas dire fi cette terre legere qui 
refte après l’évaporation de la chaux mercuriîc- 
le fur le grez, feroit une portion de la terre du 
Mercuro plus exactement dépouillée de fon 
huile , & par conféquent plus fixe & plus pro- 
pre à fe vitrifier , ou bien fi ce' feroit quelque 
rnatiere étrangère au Mercure qui feroit fixe 
d’elle-même , & qui refteroit après fon évapo- 
ration. C’eft un fait à examiner plus particuliè- 
rement dans la. fuite. . 

Il résulté de toutes les Expériences 
que je viens de rapporter, que les métaux qu’on 
nomme imparfaits , favoir , le Cuivre , l’Etain , & 
le Plomb font compofez d’un foufre ou d’une 
lubftance huileufe & d’uue matière- capable dé 
le vitrifier, 

Que c’eft de ce foufre ou de cette huile que 
vient l’opacité , le brillant & la malléabilité du 
métal. - , ■ 

Que ce foufre métallique ne paroît po ; nt du 
tout different de l’huile des végétaux ou des ani- 
maux. ■ .... 

Qu’il eft le même dans les quatre métaux 
imparfaits & même dans le Mercure. 

Que ces quatre métaux ont pour bâfc une 
matière fufceptible -de vitrification. 

* 3 . Q ue 
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Que cette matière eft différente dans* chacun 
de ces quatre métaux , puifqu’eîle Te vitrifie 
différemment: 

Et que c’eft de cette différence que dépend 
la différence des métaux. 

Il refte à examiner plus particulièrement la 
nature de ces matières ou efpeces de verres mé- 
talliques , pour favoir fi l’on en peut féparer 
d’autres principes ou fubftances. C’eft ce que 
je tâcherai de faire ctons la fuite , en pouffant 
. i’analyfe de ces quatre métaux auffi loin qu’il 
me fera poffible. 

OBSERVATIONS 

DELA PESANTEUR DE 

. , « • « < » 

L’ATMOSPHERE 

Faites au Château de Meudon avec Je Baromè- 
tre double de M. Huygens. 

, * "• ' * *\ 

J Par M. de la Hire. 

* TkJ*ONSiEUR l’Abbé de Louvois aiant 
IVJL eu la curiofîté de voir les pratiques du 
Nivellement , & comment on en concluoit 
la pefànteur de l’Atmofphere avec les obferva- 
tions du Baromètre , je fis en fa préfence avec 
toute l’exaâitudc poffible celles qui font ra- 
pottées ici. Nous nous fervîmes d’un fort bon 
Niveau à lunette & du Barômctre double dé 
M. Huygens , qui étoit pour lors dans les ap- 
• >* .s . -parte- 
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partemens du Château , & qui avoit été cons- 
truit a'fec un très-grand foin. 

Un matin au rez de chaulléc du Château la 
liqueur étoit dans le tuyau du Baromètre à 33 
parties 4. Enfuite on descendit à la grille de fer 
de l’avenue du côté du grand chemin qui va à 
Verfailles , & l’on trouva que la liqueur étoit 
defccndue dans le tuyau à 28 parties & Ton 
étoit defcendu de 1 5-9 piez 3 pouces depuis la 
première dation , & la liqueur étoit defcenduc 
de f parties. 

En Suite on continua à descendre dans le grand 
chemin du côté de Paris jufqu’au commence- 
ment d’un petit (entier qui va à la rivière , & 
Ja liqueur étoit dans le tuyau à 24 parties 4, de 
l’on étoit encore deScendu de 106 piez 3 pou- 
ces , & la liqueur étoit deScenduè depuisla fia- 
tion précédente de 4 parties. > ■ J* ■' 

Depuis cette dation juSqu’à la rivicre devant 
Scs Nloulintanx , on defeendit 134 piez 3 pou- * 
cos, & la -liqueur étoit dans SoiTtuyau à zi par- 
ties , la liqueur étoit donc encore descendue de 
3 parties 4. 

L’après midi on porta le Baromètre Sur l’ap- 
pui du reServoir des moulins qui font dans le 
haut du Parc , & l’on y trouva la liqueur dans 
le tuyau à 38 parties 4. Les nivellemens firent 
voir qu’on ecoit monté depuis le rez de chauf- 
fée du Château jufqu’à l’appui de ce reServoir 
ri 2 pieds 4 pouces. 

Mais étant revenus le Soir au rez de chauf- 
fée du Château , j’y trouvai la liqueur dans le 
tuyau à 36 parties , donc pour ces 112 piez 4 
pouces HT liqueur avoit changé de iTparties -f 
Mais comme le matin elle avoit été dans le 
même endroit à 33 parties 4 , on connut que 

K 4 : ' de-» 
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depuis le matin jufqu’au fuir il étoit arrivé un 
changement de 2 parties ' dans la pefanteur de 
l’atniofphcré. 

Toute la hauteur depuis la riviere jufqu’au 
haut du refervoir des moulins, fut nivelée fort 
exactement par Hâtions , & clic fut trouvée 
comme il réfulte des obfervations preceden- 
tes, de jopiez 1 pouce, ou de S y toiles 2 piez 
1 pouce ;& c’eflla plus grande hauteur que nous 
nions aux environs de Paris,. 

J’obfcrvai vers le fo> au rci de chauffée du 
Château , que dans le Baromètre dont je me 
fervois, la différence entre la fupcrficie du mer- 
cure dans les deux boétes , étoit de 29 pouces 
juilement , & la liqueur du tu^gu étoit au def- 
fus du mercure de la bocte d’embas de 12 pou- 
ces 6 lignes. Les parties de la divifion du tuyau 
pourmefurer la hauteur de la liqueur, valoîent4 
lignés & , que je pôle pour 4 lignes | à caufe du 
peu de différence À pour la facilité du. calcul. \ 

Maintenant pour tirer de ces obfervations une 
çonnoiflànce exaéte de la pefanteur de i’atmof- 
phere , il faut les réduire fuivant . la çonltruc- 
tion de ce Baromètre , comme nous les avons 
expliquées dans le Mémoire fur les Baromè- 
tres. Mais premièrement .pour comparer les 
hauteurs de la liqueur au bord de la riviere & 
au haut du refervoir des moulins, il faut eu ré- 
duire les obfervations à la même heure à. cau- 
fe du changement qui étoit arrivé à la pefan- 
teur de l’atmofphcre du matin au foir;& com- 
me l’obfcrvation au bord de la riviere fut faite 
vers le midi , je la réduirai à celle du foir faite 
au refervoir des moulins où la liqueur étoit à 
38 parties { , en fuppofant que l’atmofphere a 
diminué uniformément du matin au foir l c’eft- 

pour- 
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pourquoi au lieu des 21 parties trouvées au bord 
de la riviere à midi, j’en poferai 221 en ajou- 
tant la moitié de la différence du matin au foir, 

& ôtant ces 22 parties ^ des 38 \ , il reliera répar- 
ties^ pour le changement de la hauteur de la li- 
queur dans une élévation de 5*12 piez dans l’é- 
tat où. l’air étoit vers le foirde ce même jour. . 

Pour ce qui eft.de la réduction des parties du* 
tuyau à la véritable hauteur du mercure qui ré- 
pond à la pefanteur de l’atmofphere , elle fera 
facile par les réglés que j’ai données & par l’ob- 
fervation que j’avois faite le foir de 29 pouces 
de different^ entre les hauteurs du mercure, 
dans les boetcs,la liqueur étant alors à 12 pou- 
ces 6 lignes ou à ifo lignes au deffus du mer- 
cure de la boëte inferieure. Car fi l’on fuppolè 
comme je l’ai trouvé , que le mercure foit en 
pefanteur à la liqueur du tuyau comme 12 à i, 
aiant divifé iyo lignes par 12, il viendra 12 li- ✓ 
gne$^ pour une hauteur de mercure équipol len- 
te aux iyo lignes de la liqueur; il faudra donc 
ôter 12 lignes j des 29 pouces obfervez entre 
les hauteurs du mercure dans fes boëtes , & il 
reliera 27 pouces 1 1 lignes de hauteur de mer- 
cure qui peferont autant que l’atmofphere au 
jour de l’obfervation vers le foir à la hauteur 
du rez de chauffée du Château de Meudon qui 
eft, dc66toifes.& près deqpiez plus haut que la 
riviere de Seine devant les Moulineaux au mois 
de Septembre , qui eft le tems où elle eft ordi-, 
nairement fort baffe. 

U relie donc encore à connoîtrc la valeur des 
parties du tuyau de la liqueur , par rapport aux 
■hauteurs de mercure qui reprefeutent la pefan- 
teur des parties correfpondantes de l’atmofphe- 
xe. Dans ces Baromètres qui font conftruits, 
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fur les proportions données par'M. Httyzens où 
Je diamètre des boëres eft de 14 lignes & celui 
du tuyau d’une ligne, on aura' par la réglé que 
j’ai trouvée dans mon autre Mémoire, Comme 
12 fois le quarré du diamètre des boëtës eft au 
quarré de ce même diamètre plus 23 fois le quar- 
ré du tuyau de la liqueur , Ainfi les parties du 
, tuyau ou les hauteurs de la liqueur , aux hau- 
teurs du mercure qu’elles reprefentent , ce qui 
eft ici comme 235-2 à. 2 19 : Ainli les 16 par* 
ties y., que nôus avons trouvées entre -le plus 
haut « 5 c le plus bas , lefquclles fuivant leur gran- 
deur valent 73 lignes à très-peu près , à 6 li- 
gnes f environ pour la vpaye hauteur du mer- 
cure qui répond au changement de la pefan* 
reur de l’atmolphere depuis le bord de la- ri* 
viere jufqu’au haut du refervoir des moulins 
du Parc: CTeft- pourquoi fi l’on divift f iz 
piez qui eft cette même hauteur par , on au- 
ra 75- piez & ff, ou bien 12 toifcs & près de 4 . 
piez de la hauteur de l’atmofphere pour une li- 
gne de mercure dans le tems où la pefanteur de 
toute cette atmofphere étoit de 27 pouces 11 li- 
gnes v à la hauteur du rez de chauffée du Châ- 
teau de Meudon , & au ddïhs de la riviere quand 
elle eftbaflè devant les Mouline aux aupié de la 
Montagne, à 66 toifcs& près de 4 piez. On n’a 
pas d’égard aux differentes pelànteurs de l’atmot- 
phere fuivant des diftërens endroits de cette hau- 
teur-, ni aux differentes élévations des liqueurs 
qui auroienc pû être eau fées par la chaleur dif- 
ferente en diftërens teins de la journée , qui 
dilate-plus ou moins les liqueurs & même le 
mercure , car elle étoit à peu près la même 
au commencement & à la fin de ces obferva- 
tïons. "i 


Mais 
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Mais comme dans la conftméïion de ces Ba- 
romètres ou auroit pû s’être un peu écarté du 
raport que j’ai pofé entre le diamètre des boë- 
tes du tuyau de la liqueur , j’ai fait encore le 
calcul pour voir ce qui arriveroit dans d*’aurres 
raports, & j’ai trouvé que la différence n’étoic 
pas conlîdérable lorfque les diamètres des boë- 
tes font feulement plus grands ou plus petits 
d’une ou de deux ligues. 

Quoiqu’on ne puilîè pas douter que pour 
eonnoître la pefanteur de l’atniofphere,on opé- 
rera bien plus juûement fur des hauteurs con- 
fiderables que fur de petites , lorfque d’ailleurs 
on connaît très-exa&ement ces hauteurs , à 
caufc de la difficulté qu’il y a de mefurer bien 
juftement les élévations du mercure dans les 
tuiaux , j’ai crû néanmoins que je ne devois 
pas négliger d’en faire quelques- unes pour voir 
comment elles s’accorderoient avec celles de 
Meudoi v. ■ * - 

J’ai donc ob&rvé plufieurs fois en différen- 
tes années & en differentes, faifons l’élévation * 
du mercure dans le Baromètre iïmple fur le 
haut de la terrafle de l’Obfervatoœe & au fond 
des caves, ou carrières , & en prenant un mi- 
lieu entre toutes , lequel convient à l’une de 
ces obfervations que j’avois faite en 1705* au 
mois de Septembre , qui eft le tems où l’air ett 
à peu près au même degré de chaleur au fond 
des caves & au # dehors , & le mercure du Ba- 
romètre étant à 28 pouces dans la grande falc,. 
c’ett-à-dire que l’atmofpnere étoît fort pefan- 
te, comme elle écott au tems des obfervations 
de Meudon , & la faifon étant auflî la même, 
j’ai trouvé pour 28 toifes de hauteur ou 168 
picz un changement d’élévation du mercure de 
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2 lignes j : c’cft pourquoi pour une ligne de 
mercure on aura 74 pic2 ’ ou 12 toiles 2 pîex -* ÿ 
& par les obfervations faites à Meuâon , j’avois 
trouvé 12 toifes 4piez à peu près, dont la dif- 
férence de 1 pié | n’cft pas conliderable dans 
• ces fortes d’obfèrvations. 

L’obfervation que je fis en 1682 à Toulon 
fur le mont Clairet qui dt élevé fur le niveau 
de la mer de 25*7 toiles, comme clic elt rapor- 
tée dans le Livre des Voiagcs de l’Academie, 
adonna dans ce tems-là & dans les circonlîances 
de l’air qui y font marquées , en fuppofant l’air 
également condenfé dans toute cette hauteur, 
12 toifes à très-peu près pour une ligne de hau- 
teur de mercure. 

• Mais comme il eft certain que la chaleur ou 
le froid peut faire quelques changemens dans 
les Baromètres , fans que l’atmofphere change 
pour cela de pefanteur, comme je l’ai démon- 
tré au commencemcnt'de momprécedcnt Me- 
moire , à caufe que quelqu’efpace d’air proche 
' de la terre étant plus ou moins échauffé , fera 
changer de volume tant au mercure qu’aux li- 
queurs ; & de plus un air plus humide étant 
échauffé, fera un plus grand effort par fa dila- 
tation que s’il étoit moins humide , & foûtien- 
dra le mercure à une hauteur beaucoup plus 
grande que celle où il feroit par la feule pelan- 
teurdetoute l’atmofphere , & par les autres cau- 
fès ; c’eft-pourquoi j’ai fait plulietirs obfcrvations 
& quelques expériences pour tâcher d’avoir quel- 
que connoiffance de tous ces effets. 

J’ai placé dans une chambre un Baromètre 
fimple à côté d’un Baromètre double à la manière 
deM ..Huygensy & j’ai mis tout proche un Ther- 
momètre qui avoit été fait par M. Amontons , 

& 
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& pendant trois années j’ai obfervé exa&ement 
tous les jours, les hauteurs de ces Baromètres 
& du Thermomètre, & je n’ai rien négligé des 
circonftances qui pouvoient me donner quelque 
connohïance de ce que je cherchois. Mais com- 
me dans tout ce tems il 11’a point fait de froid 
confidcrable, mais feulement de très- graudes 
chaleurs en Été , j’ai comparé l’état de ces Ba- 
romètres dans le grand chaud , à celui où iis 
étoient dans l’état moien de* chaleur de l’air, 
comme il eft au fond des carrières de l’Obfer- 
vatoire , ou tout au plus quand il a commencé 
à geler. J’ai obfervé que dans le Baromètre iîrri- 
ple le mercure ne change pas fenliblement de 
hauteur, foit qu’il foit expofé au. grand Soleil 
• fliême en Eté , ou à l’ombre dans un lieu mé- 
diocrement frais. 

Dans les obfervations fuivantes je marque la 
hauteur du mercure dans le Baromètre limple 
par pouces, lignes & points qui font des lixié- 
mcs parties de lignes ;& pour les hauteurs de la 
liqueur dans le Baromètre double, je les mar-‘ 
que par les divifions qui font fur ce Baromètre 
lefquelles valent chacune 4 lignes , & je les ré- 
duis enfuite en lignes. 

’ . .• • 

Le Baromètre fimplc marquant 27P°*6 | 4Po i * 
I* Le Baromètre double marquoit 

dans les grandes chaleurs 4573^.4 

& dans l’état moien de chaleur 41 + 

Différence 4 i 

ou bien i6!«. 4 
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Le Baromctre fimple marquant 27 Po.8 ! .q?°î- 
... Le Baromètre double marquoit ' , » 

■** * dans les grandes chaleurs 42 P»»*- 

& dans l’état moien de chaleur 37 j. 

' Différence 4 | 

ou bien ' 19I». 


Le Baromctre fîmple marquant 27P0. 1 1 1 ipoû 
ttto Le Baromètre double marquoit 

* dans de très-grandes chaleurs 33 part. 

& dans l’étatinoien de chaleur 28 f 
Différence 4 ™ 
ou bien " 19U. 


Le Baromctre fîinplc marquant 27P0.9I. ip<ÿ. 
»y a Le Baromètre double marquoit 

* dans la grande chaleur 38 part, t 

& dans l’état moien de l’air 34 
Différence 4 
.ou bien i8ii. 

** _ 

Le Baromètre fimple marquant 27P0. io ! -opoû 
y o Le Baromètre double marquoit 

dans l’état moien de chaleur 33P arti i 

M au cQinmencement de la 
gelée le 

-• Baromètre aiant été tranlporté 

• ' à l’air 30 •; . ,f • 

Différence 2 f 

«.k ou bien * 10 ü. .f 

J’ai voulu voir auffi ce qui arriveroit au Ba- 
romètre double étant expofé au Soleil vers l’heu- 
re de midi dans les plus grandes chaleurs dur 
naois de Juillet 5 e l’année paffée 1708 pour 
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en connoître mieux tous les effets , j’ai mis à 
côté Je petit Thermomètre à tlprit de viu de 
. M . ÀmontoKS. 

J’ai remarqué d’abord, que la liqueur duBa- 
A rometre s’élevoit fort lentement, & peu en com- 
paraifon de l’efprit de vin du Thermomètre ; & 
les aiant lailfez au Soleil plus d’une heure, je 
les ai remis à leur place ordinaire qui e/l à l’om- 
bre, & l’un proche de l’autre. Mais j’ai obfer- 
^ vé alors que la liqueur du Baromètre ne laiffoit 
pas de continuer à monter, & au contraire l’ef- 
prit de vin du Thermomètre defeendoit fort vî-. 
te pour reprendre fon premier état. Car quoi- 
que l’efprit devin foit fort fenfible à la chaleur, 
ôt Peau fort peu en comparaifon , il fembîe pour- 
tant qu’il devroit arriver la même chofe à Peau 
du Baromètre qu’à Pcfprit de vin du Thermo- 
mètre, puifque la caufe ceflfant, l’effet doit auflî. 
ceflèr ; cependant il fe peut faire que le mercu- 
re aiant reçu du Soleil une impreffion de cha- 
* leur bien plus grande que la liqueur & la con- 
fervant plus long-tems à caulèque c’efl un corps, 
plus folide,ne laiffe pas de continuer à échauf- 
fer encore la liqueur plus qu’elle n’étoit, cac s 
elle le touche dans un efpace affez grand, ce 
qui fait que cette liqueur continué à monter, & 
lur tout le changement de volume du mercure 
n’étant pas confîderablc par la chaléur & par Ie- 
£r oid , comme je l’ai expérimenté en expofant 
au grand Soleil un Baromètre fimple. 

Pour l’efprit de vin du Thermomètre, il n’en 
eft pas de même ; car comme c’eft un liquide- 
fort facile à ie dilater par la moindre chaleur, 
aufii fe condenfe-t-il très-facilement par le moin- 
dre froid. 

Qa ne pcul: pas douter qpc les différentes 
r bau^. 
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hauteurs de la liqueur du Baromètre double que 
j’ai obfervée-& que je viens de rapporter., dans 
des tems où Je Baromètre iîmple étoit à la mê- * 
me hauteur ou bien l’atmofphere pelant égale- 
ment, ne viennent principalement de la dilata- 
tion de la liqueur qui eft en affez grande quan- 
tité dans la phiole d’embas de ce Baromè- 
tre , & dont le tuyau cfl fort délié : car pour 
peu que cette liqueur s’enfle par la chaleur, el- 
le en donnera une marque très-fenlible dans le 
petit tuyau , & c’eft ce qui n’arrive pas tout à 
fait de même à mon Baromètre , à caufe que 
n’y aiant que très -peu de liqueur, cette éléva- 
tion cauféc par la chaleur n’y fera pas conlide- 
rable ; cependant j’ai expliqué de quelle manie-- 
re on pouvoit s’en fervir fans tomber dans l’er- 
reur, en confondant l’adion du Baromètre avec 
celle du Thermomètre, qui font enfémble des 
effets fort irréguliers dans le Baromètre double 
de M. Huygens. ' 

- • „ ■ » 




A A 


1 ^ I l si 

} i '■i 'i 


26 


\ • 


Digitized by Google 



4 ’- 

■SS»*;#,: 



' •'ÆWcÇ 



